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Les Argouatites. 


■ ■■ M 

Il y avait cinq couverts sur la table, et rarapliir 

■■ . L * _ 

tryon , qui était arrivé une demi - Jieure avant ses 

■ T 

H 

invités dans le salon bleu du Café Anglais, mirait 

r ' ' " 1 

les bouteilles posées sur une étagère , tout en doiif- 
nant ses instructions au prenaier maître d’bôtel au 

1 + r 

sujet de certain homard bordelaise pour lequel il 
avait retrouvé la fameuse recette du feu grégeois -, 
, Cet amphitryon était né le 25 octobre 1787, ce 

■r . ■* 

■ -■ 

• qui lui donnait, à cinq jours près, soixante-sept 
ans le 20’octobre. 185^, à l’heure où il causait truffes, 
et Rudesheim en attendant ses invités. 
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2. . LE RADIEUX. 

■ •P 

Il se nommait Alexandre de Montarnal, et de 

f " i 

■■ . - * 

1820 à 1828 avait escorté casque en tête, sabre au 
poing, la voitui’e de S. M. Ghaii'ès X, de Paris à 

- ■ J 

>■ • 

Saint-Cloud, et de Saint-Cloud à Paris; c’était alors 

h 

le plus beau garde du corps de la compagnie de 
iSfoailles. . ' . ’ 

Comme les carpes deux fois centenaires dés 
étangs-de .EontainebleametJes. grands, cliênes-dela 

w 

Forêt-.Noire, Alexandre de Montarnal n’avait eu 
aucun démêlé fâcheux avec le temps, et il regar¬ 
dait les vieux calendriers tomber dans l’éternité,' 

ï.. ' . 

■ ' ^ 

un sourire de défi sur lesdèvres. 

Sa haute taille n’avait pas fléchi dhn millimètre ; 

r 

sa déniarche conservait toute son élégante désin- 
■ ^ 

voiture. 

Les années ne pouvant buriner aucune lide sur 
ses traits de marbre, y avaient jeté seulement un 
voile dé pâleur qui ne faisait qu’ajouter un fleuron 
à leur, aristocratique distinction. 11 avait des dents 
superbes, la main blanche et longue, et l’œil bleu' 
tendre, un peu dur peut-être, mais brillant et fier. 

i 

C’était déjà une belle sonime de dons, mais dame 

m 

Nature avait voulu le combler et en faire une eu- 
riosité humaine, une manière de phénomène pour 
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■ LE. RADIEUX. ' . 3 

; ‘ 

la Stupéfaction' de ses contemporains ; elle lui avait 
laissé sa. rayonnante clieVelure d’Apollon, sans y 
glisser an seul fil d’argent. Cette chevelure Monde-et 
bouclée était jadis la perle rare, de l’écrin de beauté 
du bel. Alexandre de Montarnal. On l’eût dit tissée 

■ I -1 ■" 

de soie et d’or pâle, car elle mettait comme une 
éclatante auréole autour de son front; elle éclai¬ 
rait, pour ainsi dirOi toute sa personne,^et il sem^ 

: - h - _ _ , 

blait si bien le reflet vivant., de i’aurore d’un jour 

■P r 

'd’été,.qu’on l’avait surnomméie 

_ ■ * 

Les belles stries lumineuses de- cette supei’be clie- 

veluré s’étaient bien un peu éteintes sur cette tête 

■■ + 

de soixante-sept ans, mais les. cosmétiques lui re- 

— r h 

donnaient encore un reflet^ et des ondes juvéniles: 

■■ ■ - ' 

Alexandre de Montarnal portait toute sa barbe, et 
sa moustache à la cavalière se retroussait en pointes 
effilées. G’était une mode un peu .bien jeûne,, mais 
qui n’était nullement en désaccord avec .l’ensemble 

de sa personne et de son caractère, si l’on peut 

■* , + 

donner ce nom à la nicbéé de papillons rosés qui 

-h 

s’ébattaient dans son cerveau. 

r ' 

Il ne devait p.resque rien à la fontaine de Jou- ' 

r _ " " 

vence pour cette merveilleuse conservation, mais 

il avait tari, jusqu’à la dernière goutte, une source 

+ - 
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" . r 

moins mytliologiqtie. Il était embaumé dans un 
égoïsme surfin, aussi solide, aussi inaltérable que 
lés résines qui tannent le cuir des Pharaons. 

i ■ ^ . , • 

Le travail, les préoccupations de la vie et les dou¬ 
leurs humaines altèrent plus la machine faite à 
l’image de Dieu que Tincessante pluie du sablier du 

Temps : or le bel Alexandre n’avait jamais ressenti . 
que la fatigue du plaisir, et quand la branché cra¬ 
quait sous son poids, il sautait comme un linot sur 
la ramille voisine en caquetant et en lissant ses 
plumes. Sur ce cœur de sardoine, l’outil aigu et 

tranchant de la douleur s’était émoussé sans même 

^ 

rayer le poli de la pierre. . . 

P 

Ne possédant pour toute fortune que son épée de 
garde du corps et sa mine de prince allemand, 
Alexandre de Montarnal avait inspiré une passion 
= des plus vives à une jeune et jolie veuve, la com¬ 
tesse Mathilde d’Ârnouville,''qui lui avait apporté. ■ 

■■ , _ ^ I I 

en dot un château sur les coteaux de Yernon^ une 

. 

forêt, deux fermes, un nioulin, et , cent cinquante 
. mille livi’es de rentes.. 

■ ■ - F ^ 

' C’était lin couple magnifique ; Mme d e Montarnal, 
dé sang espagnol, était aussi brune que son mari 
était blond; mais la pauvre belle comprit bientôt 
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LE.RADIEUX. '5 

que ]a possession légale du Radieux ne lui assurait r ' * 

H I ■ J "■ 

nullement la possession absolue et unique de la 

i 

cÏÏose acquise. Sa forêt était bien à elle, et cepen-, 

F 

dantles braconniers ne se gênaient pas pour prendre 
ses lièrres* au collet et tirer sur ses chevreuils. M. de 

K-" 

F ■< P 

». 

Montarnal, qui n’avait alors que trente-trois ans, 
était une bien belle pièce pour les braconhièrês d’a- 

^ " b' 

- + " I 

'mourj et Mathilde les vit s’éparpiller sur ses terrés 

r ' 

comme un vol de corneilles. ' ' , 

Sa jalousie avait beau veiller et battre le bois 
comme un bon garde, le Radieux recevait dé la cem 

F - * ■ 

drée dans les ailes et se prenait de gaieté de cœur 
"dans les pièges amorcés de beaux \ y eux noirs ou 
bleus. A cette guerre de buissons, Mme de Montar¬ 
nal perdit le repos et le bonheur; les galantes dé- 

■F 

f e cti O ns du châl el ai n. d e Ve rn o n d o ubl ai ent l’aud àce 

r r- " h ' 

de rennemi. Elle se sentait vaincue d’avance sur 

1 F- ■■ 

^ -m 

tous les champs,de bataille où la vanité, personnelle, 
l’impitoyable égoïsme et le vide d’une tête sans 

t 

cervelle livraient toujours la place à l’ennemi. 

M. de Montarnal aimait sa femme autant qu’il 
pouvait aimer; il la'trouvait plus belle et plus spi- 

■ ,f 

. rituelle que les rivales qu’il lui donnait, mais il était 
le Radieux J le beau Montarnal, c’est-à-dire un être 
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lié poiir plaire et être aüoré : or, Gomnïe celte mis- 

~ - " 1 

sion était'douce à remplir, ir laissait aller sa Dar- 

-■ 

(jue à la dérive sur le fleuve qui berçait si douce- 
mentisa vanité. 




Nature calme et concentrée , grande dame d’es- 

, - % 

I 

prit et femme de cœur, Mme de Mpntarnal avait 

vivre dans un coin de son château, entre 



le berceau de sa fille et son chevalet de peintre, 

•h * 

■que d’aller disputer dans le monde un morceau 

"I 

de cette affection qui devait lui.appartenir tout" en- 

I ~ m 

tière. -Sa santé, fort altérée depuis quelques années, 
était d’ailleurs une excuse plus que suffisante. 

1 

I 

Le Piadieux, qui ne voulait pas voir la cause réelle 
' de cette souffrance et de cet isolement volontaire. 

1 J * 

s’en fit. une excuse à son usage personnel; il était 
si aimable, si charmant, si éüifcelant sous les lus- 
très d’un salon, que tous se prirent à le plaindre 
.d’être rivé à la chaîne d’une jalouse qui lui rendait 

^ " -P 

w 

la vie si amère, et d’être enfin le mari bien ^portant 

^ - J " L 

- d’une, femme nerveuse, exigente jusqu’au ridicule. 

J ' . 

Un matin, Mme de Montarnal se plaignit d’uii 

ï 

violent mal de tête; le soir, elle avait le délire, et 

h 

'huit jours après.son mari et sa petite Âhtonine, alors 
âgée de cinq ans, portaient son deuil. 


/ 
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JJ I 

Montarnal eut.un grand désespoir de ce mallieur. 

4 

m 

H 

Mathilde était une honne.;mère,.un cœur généreux . 

■ ' ' 

quljamais ne lui avait reproché de dépenser un 

peu trop largement ses revenus, et puis-elle n’avait 

■ # 

que trente ans 1 II y avait réellement bien de quoi 

s’affliger et réfléchir. •. . / ; 

■■ ' ■¥ 

L’affliction fut sincère, la réflexion égoïste; il 

■ 

avait maintenant charge d’âme et songeait que l’é- 
du cation de la petite orphèlîne allait devenir un 

J. 

grand embarras pour lui, qui jamais ne s’était oc¬ 
cupé de saiille .et.ignorait complètement les soins, 
la tendre sollicitude et l’affection expansive du père. 

■ I P ^ 

Il était tout disposé'àiaire son devoir, coûte que 
coûte, seulement.il ne savait comment s’y prendre. 
Il se renseignai auprès de ses amis, et Antonine, 
fut mise au Sacré-Cœur, où elle resta jusqu’à vingt 
ans. La fille était encore nioins .gênante que la 
mère. 

■■ . L N 

Antonine de. Montarnal avait alors vingt-^quatre 

•i 

ans et était .r.unique héritière de la .fortune de sa 

i 

mère. G’était un par tld’autant plus recherché qu’elle 
était charmante, mais le Radieux ne se pressait ^ pas. 
de sé donner nii gendre. ; . 

Pendant que nous portons la loupe sur lés era- 
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É _ " ■ 

quelüres. morales de ce‘portrait,, le plus important = 

^ r ^ 

_ 1 " ■■ 

de notre galerie, les eon-vives atténdus' ont pris 
place autour de, la table, et M. de Mon tariial leur 

* - , h 

verse le premier Yerre de yin du Rhin. • 

C’est un déjeuner, de garçon et de vieux garçons. 

" J 

- I 

■P 
m 

car les quatre invités sont camarades de jeunesse 

du beau garde' du corps. Le ^RacUeux a à sa droite. 

■* 

* . - - 

.son vieil àini le comte Charles Dùplessierun gen- ^ 

■fc - " ^ L '' - 

tilliômme de l’école de Richelieu, possesseur;d’un 

■ -H "■ 

r 

château aux portes de Rouen, et de deux cent mille 

* 

livres de rentés. A sa gauche, le général, de Jori- 
chère, un ex-camarade des gardes, la plus fine lame 

T 

' -P ^ 

1 

des quatre compagnies, tête blanche et moustache 
. d’ébène, qui a commandé le feu sur vingt champs 

r 

de bataille, depuis le beau temps où, dans la ca- 

1 * 

serne de. Saint-Germain, il jouait, avec son ami 

■■ 

Montarnal, au fleuret démoucheté, à qui payerait, 

■■ -h 

rOpéra. 

■x I 

L’égratigné s’exécutait dé la meilleure grâce du 
monde : or, comme nous écrivons une page d’bis- 

‘ 4 ' 

toire dans ce chapitre, nous devons déclarer que lè 

i 

' Radieux, si fin tireur qu’il fût, avait fait connaître à 
son ami de Jonchère tout le répertoire de Nourrit, 
de Laïs, de Fanny Bias et de Eigottini. 
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■ -# 

Dé Chalenois et Blangy; les'deux cadets de la com- 

^ " -, 
pagnie, faisaient vis-à-yis à ce trio. 

Le. premier, ex-garde de Grammont, avait suiYi le 

roi Charles X à Goritz, après la révolution dé 1830, 

et n’était rentré en France qu’à la mort de ce roi. ‘ 

H- J " ^ ^ 

C’était un fidèle serviteur des Bourbons,, si fidèle, 
qu’il serait plutôt mort de faim que de prendrè du 
service sous lè gouvernement d’un autre 'souyerain 
que le fils de ses rois. • 

f J' ' 

Il avait hérité, fort heureusement, d’une vieille 

- " J H 

amie, de six mille livres de rentes, ce qui lui 

¥ 

permettait de cultiver ses convictj ons politi - 

ques, de prendre chaque soir son café à Tor- 

/ ■ ' 

toni, et de piquer une fleur de , lis d’émail 
blanc sur sa cravate. G’était un parfait honnête 
homme, tout, à fait inoffensif et d’une exquise 

I 

h 

distinction. 

Blangy n’avait jamais porté l’épée qu’il adorait,, 

+ Æ- 

de par la volonté de son père qui le destinait au 
barreau. Étudiant, en droit,, il s’était mis à . la 

J- " ■■ 

. remorque des gardes de .Louis'XVIII et de Charles X, 

•i 

comme les gamins suivent la musique d’un régi- 

h 

I ^ 

ment. Joyeux compagnon, brave cœur, on l’avait 

_ r ■ 

_admis, sur la présentation de de Jonclière ^ dans le 
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cercle de ces feeanx officiers qu’il admirait de la 
chenille du casque aux éperons. 

^ J ’ 

* 

G'était une'nïanière de chien du l’égiment, mais 
"un . .chien sur la-patte duquel dh ne fallait pas unar- 

k ' 

hei’j car il. était de. Rennes et lirait coïnme le che- 
mlier de Saint-Georges. ' ' 

Blangy offrait réxemple parfait de la Tocation 
contrariée ; il voulait être. .mihtaire et était devenu 
' le modèle des avoués; il aimait les hlondes vapo« 
rêuses, et une .grosse :hrunB a\âit ; fait un paradis 

4 

• de son ménage ; il espérait un héritier mâle, pour 
lui voir porter cet uniforme qui lui avait fait 

■ ■ L ^ 

pousser de si grands hélas, et cinq grandes filles 
hrunés devaient se partager un jour les sept\ou 
-huit cent mille francs, qudl avait.gagnés au milieu 
des-sacs à procès. C’était hho mine le plus heureux 
du.monde en temps de paix, car dès .que les armées 

r - * 

françaises se mettaient en marche , il disait, en 
poussant de douloureux soupirs : « Sans le père 
Blangy, jé serais général-.de divisioir à présent, et je 
çommaiidérais l?expédition de Kahylie. » 

Ges cinq compagnons, . Duplessier et Elangy hors 

■ 

h , 

cadre, T formaient jadis la jS'ociéid des Argonautes y 

f 

laquelle avait donné hGauco.up de soucis aux .maris 



4 + 


RADIEUX. 


11 


de Saint-(jermam-eîi-Laye, meiié grand tapage au 

■■ * 

Rocher-de-Cancalp, et incendié bien- des eœurs sons 


\ 


les ombrages de Tivoli etdu Ranelagll, "" 

J. J _ ■ 

LerRadieux était-le Jason de cette horde galante, 
mais ce n’était, pas toujours lui qui décrochait k 

•P 

précieuse toison. Dupiessier, et sa clef d’or, de 
Jonchère, avec sa chevelure aile de corbeau, et le 

■P - 

beau rire ouvert de Blangy, le tenaient souvent en 
échec. 

Mais le 2.0 octobre 1854, c’esl-à-dire trente-deux 
ans après la dernière expédition dès ArgonaüteSs 
Jason Môntarnàl était bien réellement le roi de 1-ex- 
association. Dupiessier, sec et tanné par le temps, 
s’abstenait de tout geste un peu développé, pour.ne. 
pas contrarier les rhumatismes qui figeaient ses 

m 

articulations; de Jonchère, gris d’étâhi et^ventri-* 

potenV devenait plus rouge qu’ùn piment au troi- 

+ 

sième verre de madère; de Ghatenois avait mie 

/ 

gastrite chronique qui Je rendait sobre et sérieux 

'i 

\ 

comme un hénédictin, et.le ci'âne poli:et luisant de 
Blangy, ses lunettes, d’or et sa cravate dé batiste 

■H- 

iDlauche, ne rappelaient, absolument plus le chek- 

► 

lier, hi-eton si héroïque aux tournois d’Amadis. 

• Les AfgonauUs fêtaient le retour du. général,;qui 
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venait de passer quatre ans en Afrique. C’était une 

^ r ■ ' 

belle occasion de leur conter ses campagnes, mais 

I 

¥ ' _^ 

i- 

de Jonclière était trop du,monde pour parler bataille 
à des soldats qui n’avaient vu que le feù des clie- 

P 

^ "" 

: minées des Tuileries. , 

■■ 

— - 

-■ ■ P- 

On causa opéra, clievaux, romans, chasse et 
actrices, sans toucher un mot de politique,- pour ne 
pas désobliger de Ghàtenois et sa üeur de lis. 

Môntarnal rayonnait plus que jamais; ces sou¬ 
venirs de j eunesse le rafraîchissaient et lüLdonnaient 

là vivacité du poisson^ qui frétille dans, une eau 

/ 

renouvelée.. • 

1 

Ce n’était pas le plaisir de se retrouver avec ses 

i 

* ■- 

vieux camarades qui. le mettait eii belle humeur, 

. - * 

m 

mais son impitoyable égoïsme qui jubilait sourhoi- 

t _ ’ ' 

sement 

# 

K Tu es plus fort, mieux portant, plus joli con¬ 
teur, plus beau, plus jeune, dix fois plus jeune que 
tous ces gens-là, » lui criait-il aux oreilles; et le 
Radieux, les yeux mi-clos, le cigare aux lèvres, 

* f 

mollement accoudé sur les coussins du divan, souf- 

4 

■ 

fiait des petites bouffées de fumée en se disant : 
«'Comme ils sont vieux, miséricorde.'.,., comme ils 
sont vieux !» 

I y 

H + 

- r ' 

■ 

^ - - . ■ - r - 

¥■ 

% 1 , 

' / ■ . ' ^ 
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La conversation, fort animée, avait sautillé 
jusque-là d’un sujet à un autre, sans offrir au- 

" ' " _ f " , 

cun point intéressant pour nous ;^ nous ne tran^ 
serirons donc ,1e dialogue des Argonautes qu’à 


\ 


partir du moment où de GLatenois, que la fumée 

' r - . 

du cigare mcominoclait, prit le prétexte d’une visité 
d’adîéu-pour, s’esquiver. = ' 


« Ce pauvre de Chatenôis a dialdement baissé dé ¬ 
puis quatre ans, dit le général quand le fidèle boùr- 


bonnien eut quitté le salon ; on lui compterait les 

L... . ^ W r ^ 

" "r ^ "■ - . 

côtes à travers son gilet. A-t-il quelque chagrin, que 

, ' . . \ ^ / 

vous sachiez ï ' • ; 

— ir à sà gastrite, répondit Blangy tout en siro*- 

- - ^ ' . ' - . . . ^ - 

tant un verre de chartreuse, et puis il y a près d’un 

+ 

an qu’il n’est allé voir son roi, et la.nostalgie du’ 

I . . ' 

panache blanc commence à le prendre. 

— Honnête garçon ifit laconiquement M.. de Mon- 

' * ’ ' -r ' 

tarnal. * , , \ 

1 ■ 

— J’espère, dit le comte Duplessier en s’adressant 
à l’avoué, qu’il n’est pas gêné; vous qui connaissez 
ses affaires, Blangy, vous pouvez nous renseigner. 

—-Pardieu! oui, continua le général, nous ne 
laisserions pas un vieux camarade, un Argonaute 
dans l’embarras. . " , ' 


\ 


\ 


\ 
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. '— Uassiirez-YOïis 5 messieurs, réjjondit Blang7,,dê 
CliatenoiS; avec ses six mille livres de rentes, est 

m 

plus riche que vous tous. Tl vit huit mois de tannée 
dans les châteaux de la féodalité, et comme il u’a 
aucune dette, ne hoit que da Beau, sucrée et va plus 
souvent au sermon qu’au théâtre,, il place tous-les 

ans quinze cents fmncs dans mon élude, et en 

■ _ _ \ 

doniie.cinq cents aux; pauvres. 

1 ■ " " I 

^ I 

— Sacrebleu ! j’aime mieux ça,. s’écria le générai 
tout en - caressant ses moustaches ; sa mine.de cédrat 

^ L 

m!avait laissé un poids sur Bestomac. Mille ton¬ 
nerres de higres! j’en al vu de toutes, les.couleurs 
depuis trente-cinq ans que. je traîne, le sahre.par 
tous les sacrés; chemins où Bon. échange des.tor- 
gnolles ; mais, si j’ai le, cuir tanné, le cœiir est resté 
aussi jeune et aussi chaud qu’à .l’époque où je flan¬ 
quais des gilels- à.Montarnal, à la salle d’armes, des 
gardes. 

— Ne dirait-on pas. que. nous avons un champi- 

. - .1 

\ 

gnon, sous la mamelle gauche, répliqua le Radieux, 

I 

vexé de ce dérhièr souvenir; d’ahord je tirais aussi 

. H 

hien que toi, et si tu veux venir ùh de ces matins 
, chez Pons, je te prouverai que B élève pouvait en 
.. remontrer au maître. 


s- 
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: — Ta. fais encore des arnies ! dit lé général avec 
un étonnement naïf. 

-P 

■ I . / 

— Il faut bien s'entretenir là: main; on, ne sait. 

y ■■ ■ 

; 

jamais ce qui, peut arriver. 

— C’est juste ; tu es .un jeune: homme> toi. Ek 

4 

bien! mon cher Alexandre, je ne ier ai plus ta partie, 
reprit de Joncbère en. se.. levant. avec, effort^ - at- 

P ^ " 

tendu qu’entre autres dragées^, j’ai.: conservé dans 

-, 

s 

la jambe droite une chevrotine fondue derrière, la 

I 

barricade Saint-Jacques. ' 

— Vilain souvenir 1 dit.Montarnal; moi, j’ai failli 

^ J- " 

■être boulé nomme un lièvre : en .4:8^ en traversant le 
boulevard Montmartre. - . . 

. P 

^ ~ i 

— Et cela, eût été d’autant .plus: fâcheux,. tit 
observer le comte Duplessier eméchangeant un sou- 

L + 

rire .avec lé général; .-que tu ne te. mêlaié pas des 

, J . 

affaires de ces gens4ài. .»r 
Montarnal ne comprit pas, la réflexion, car il; rén 
pliqua avec une. naïvetés pleine d’abandon •.. ’ 

■fc 

a D’abord les événements politiques ne me tou¬ 
chent plus; et pêù inTmporte que . çé soit Paul ou 
Jacques qui gouverne.. i. J’en, ai tant vu ! * 

— Du.moinent où Paul ou Jacques ne touchent 

/ ' ' ' 

pas à ton château et à tes renteSj.. tu n’as rien à. 


i , 
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leur réclàmer, dit Bkiigy tout en aliumaiït un 


Cigare * 


y 




. — Àh çàl;dit le comte, qui voulait faire diversion 

/■ 

pour ne pas laisser la conversation s'engager sur le 

^ . ' - _ ■ _ 

terrain;de la politique, venez-vous chasser chez moi 

dans quinze jours;?-J’ai reçu, une lettre d’Alhaud, 

■ 

mon garde, qui m’écrit .que les chevreuils du mar- 

^ ~ . J- , 

I, - r ■. 

quis de. Gherchy font invasion dans ines 'hois de, 

J ' 

Saint-Sauve, et que nous avons-des bouquins gros 
comme des terre-neuve. • 

■' \ 

— II. ést bien possible que .j’aille tirer quelques 
perdreaux sur-tes terrés vers la fin de novembre,, 
dit le général, si je ne suis' pas chargé, comme je 

■ ' . - P .■ 

ie crains bien, d’une satanée inspection. 

■ r ' ■■ ■■ ^ 

— Et toi, Blangy? - . - 

■J ' , 

. —-Moi, je ne prends nies vacances .qu’en août, et 
je vais pêcher avec Mme Blangy et ma tribu, dans 
' mon étang du Vernier. 

— irpêche.... â la hgne, il est complet 1 s’écria 
‘ Montarnal en éclatant de rire. . 

^ ’A la ligne et à la mouche artificielle^ ■ réprit Fa- 


voué, et je prends dès truites supèrbes et des per- 

- ' r f 

elles d’une espèce inconnue des naturalistes. 

r - T 1 

—' G’est toi qui es superbe etiaephnu des nàtu- 
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ralistes, continua le Radieux en lui frappant arnica* 

•à 

lement sur répaule. 

— Pauvre ami, répliqua ravoue avec bonhomie, 
tu en es encore à ,la vieille plaisanterie d’alinanachj 

T ■ , 

qui. définit ainsi la pêche à la ligne : une, gaule 

’ / . . ' . ‘ ‘ 

avec une bête à chaque bout. Mais, mon cher, les 
plus grands hommes de tous les siècles ont ferré le 

■- * * ' -f • 

barbillon et la tanche. Lord Byron pêchait dans les 
lacs d’Écosse ; Mazarin dévastait les étangs de Fon¬ 
tainebleau; F empereur Kia-king avait tin bassin 
rempli de dorades, et Fhistoire affirme.,.. 

— Grâce! s’écria le comte Duplessier; de Jon- 

chère et moi n’avons rien dit,, et il n’est pas jusle 
que nous subissions le supplice de la monographie 
de Kia-king. . 

h ,■ 

T— Soit, d'aiztaiit mieux que, comme saint Tho- 

\ 

mas, je/prêchei'ais devant les Par thés. A propos 

d’Athaud, sais-tu qu’il est bienheureux d’être tombé 

* _ ■ _ 

jsur un jury bon enfant et un président de mes amis ! 

I 

— Oui, répondit Duplessier, et le brave garçon 

* "m 

sait ce qu’il te doit. Il a fait ses trois mois de pri¬ 
son, et, comme il a eu plus de chagrin de l’accident 
que la mère et les frères du défunt, on Fa laissé 
Iran qui lie là-bas. 


O 
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— Qu’est-ce que cette affaire? demanda Montai’- 

I ■■ 

liai au comte. - 

— Une. affaire qui m’a donné de grands ennuis. 
..Âtliaud, qui est le garçon lé plus calme et le plus 
doux que je connaisse, ..s’est pris un soir de que- 

■I 

relie, dans le cabaret du village, avec un camarade 
d’enfance, qu’il m’avait prié d’employer au château, 

mais dont je n’avais pas voulu, parce que je sa- 
vais qu’il se grisait souvent, et que son ivresse était 

tr 

mauvaise. 

■ I >■ . L 

- . L 

" - h ■' P ■ 

Frappé par cet homme qui H’a^ait plus alors sa 

* 

raison, Atliaud se contenta de le repousser et sçrtit; 

/ ^ 

- X ' 

mais l’autre, exaspéré par, les rires des brutes qui 

H 

assistaient à la querelle, saisit un pichet vide et s’é- 

â H. 

■ 1 

lança dans la rue. La nuit était noire; Athaud ne 
vit pas venir Teffroyahle coup qui lui fendit la 

tête; mais, avant de perdre connaissance, il fit un 

* 

moulinet de son bâton ferré, et.l’ivrogne roula dans 

\ ■ ' 

la boue, la tempe ouverte, mort avant de tombèr, 

f 

Ce n’était pas une grande perte pour le pays, ce fut 
une.poignante douleur pour le pauvre Athaud. 

Us avaient joué tout petits à l’onibre du vieux 

h 

clocher, communié le même jour-et tiré au sort à la 
meme urne. Voilà, mon cher'ami, pourquoi mon 


1 
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- € 

garde a fait trois mois de prison pour, Messnre 
ayant causé mort dlJiomme. Si tu viens au Yal- 
Joïi, comme j’y compte Lien, ne parle pas de cette 
malheureuse affaire à ce pauvre diable, si ta ne 
veux psis le faire pleurer comme une. bomie femme. 

• r 

' y 

Au moment OÙ. le comte entamait cette histoire, 

Blangy le dirait.par lamanche, pour tenter de l’ar- 

' 1 J- - 

rêter, mais il n’avait pas compris. 

Quandilcessa.de parlerait vithejonchèreetBlangy 

^ ^ - J 

qui, le visage sérieux,le regardaient fixement. 

Montarnal, la tête penchée.sur la poitrine, des- i 

I J . I 

sinait du bout de sa canne des .arabesques sur le 
tapis. J 

' " Î ' ' L 

. . 

Il. se fit un grand silence, p endant lequel le comte 

' 1 

ressentit comme un choc doulo-ureux. au cerveau : 

f ^ , ! 

c’était un tiroir fermé de sa mémoire qui se rou- 
vraitsubitement. 

Gomme Athaud, Mo ntarnal aval tdu é un camarad e 

r I 

-. d’enfance. 

I ^ - 

C’était dans un souper; le comte Charles de, Maur 

bert, un tout:jeune.homme, étourdi par les fumées ■ 

du champagne, - avait. raillé sans pitié le beau des 

" ' - -, 

beaux, le Radieux, et fait rire à . ses .dépens,les.demi- 
déesses de l’Opéra. Une heure après,, frappA au 
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. coeur dans un duel à répéé, Charles de Maubert ex- 

I 

pirait sousle réverbère d’une ruelle de la Butté-dès 

" " + 

Moulins. Le conibat avait été loyal, à cela près que 

h ■■ 

Montarnal était de première force et que son adver- 

r" 

s ' * 

_ r * I- 

sairé tirait comme un écolier. 

« On étouffe ici, dit enfin le général qui venait de 
prendre son chapeau et son pardessus; allons faire 

^ -fc , 

un.tour de boulevard. 

r * 

— Oui, tu as raison, dit Montarnal d’une voix lé- 

y , P ^ . 

gèreinent altérée, cette fumée me donne le ver- 

•b 

tige.... » Il se leva brusquement, but un verre d’eaii, 
et prit le bras de Duplessier, qui Tattendait.à la 
porte. 

Il chancelait un peu en descendant l’escalier, et 
son visage était d’une pâleur cireuse. 

« Je suis fatigué, dit-il au comte : montons dans 

y 

ta voiture, tu me reconduiras chez moi. » 

I '■ 

h 

‘ Les Argonautes échangèrent de cordiales poi¬ 
gnées de. main et se séparèrent en se disant : «t A 
bientôt I » 

■ "h 

c Yoyez-vous, mon cher, fit le^ général en posant 

■■ J 

ses deux mains sur les épaules de Blangy, . presque 

¥ 

aussi ému que le vieux beau, quand je songe à ce 
brave Maubert, qui était bien le plus gentil garçon du 
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L 1 I- 

monde, je voudrais n’avoir jamais touché un fleu¬ 
ret de ma vie. G’est moi qui avais enseigné à Mon- 

i 

tarnàl ce coupé endiablé avec lequel il Ta jeté sur le 
carreau à la troisième passe. Yoilà à quoi sert res- 
crime. Exterminez les brochets du Vernier, fusillez 

f _ ■ - 

les lièvres du comte, cela ne vous empêchera ja¬ 
mais de dormir, au contrame. Sur ce, mes hom¬ 
mages à Mme Elan gy. 

— Pauvre Maubert 1 murmura tristement l’avoué, 

Æ - -1 % 

. il m’aimait comme un frère. » ' 

P J 
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Où l’alDbê Sabourdtn, membre cori'espondant de la Société 

^ - i- 

géologique de Rouen,, Jait commerce d’amitié avec Vesper 
et Lucifer. 


Saint-Aubin (Seine-! 



est, un xietit 

t ^ ^ - ■ 

lage 5 .planté comme un vert poinmier, à la porte.de'; 

I ’ ' J -■ ' ^ ■■ 

Dieppe; c’est là dernière station du cbemin de fer^, 

f . ^ ' 

ety^quand le vent souffle du nord, il y apporte les, 


âcres effluves de la marée. ' . 

' ^ 

b ^ 

; Quinze jours après le déjeuner des Argonautes, le 
facteur de Saint-Aubin sonnait à la grille, d’une belle, 

■■ f ^ ^ ■ - 

maison de briques, avec assise de' galet noir, et 

. f I ' ■■ 

remettait au domestique.une lettre portant'le tim- 
^ bre de Paris, et adressée.à l’une des maîtresses du 
logis, la baronne Pio.re de Ghâlonnes. - 

_ "1 

Mme de Glialonnes et sa sœur jumelle Aurore 

' 1 — 


.1 
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Pourcliei étaient les tantes maternelles de Mlle de 
MontarnaL Elles avaient, à parts égales, cent qua,- 
rante-quatre ans à elles, deux. 

Les deux vieilles sœurs, qui ne descendaient.que 

r 

.vers neuf heures prendre leur clioeolat dans la salle 
à manger, reposaient encore. 

La matinée était claire et fraîche, mais de cette 

I 

fraîcheur semi-piquante qui invite à la .locomotion, 
ouvre Tappétit et fait croiser sur la poitrine .les re- 

■ vers du paletot., . ' 

Une petite couf sablée, flanquée de plates-bandes, 
précédait la maison; le jardin, ou,'pour mieux dire, 
le parc, montait en amphithéâtre, derrière le bâti- 

k 

ment principal et les com%uns; ce parc, d’aspect 
un peu sauvage, renfermait des arbres superbes et 

H I ' 

des fourrés impénétrables, où le lierre et la cléma¬ 
tite étendaient leurs réseaux vCn toute liberté,... 
Cette masse de verdure, vernie par la rosée, étalait 

alors en.éventail les couleurs les plus vives et les 

+ 

plus variées de la palette de la nature; toutes les 

A 

espèces de vert, depuis le Vert antique du sapin 

J- ■ 

jusqu’au vert d’aigue-marine des gynérium : foute 
là dégradation des jaunes, depuis l’ôr pur du genêt 

■ jusqu’aux tons de brique dés poiriers sauvages. 
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ici, dés feuilles rouges de sang, doublées d'àr- 

geiît ; là, des feuilles d'or pâle avec des mouches de 

’ . ' ' . . . 

velours iioir ; dans une zone plus élevée, les bon- 
leaux blancs j détâchaiênt leurs colonnes nacrées 

H- . 

J- - . 

sur un ridéau roussâtrê, et lesj grands cèdres hoirs 
étendaient leurs Ibhgs-bras décharnés, comniepoür . 

1 1- ' ^ J 

■■ ■ ■ ■ 1 

bénir les saules courbés sous leur ombré. 

J- 

■ J ■. 

P * " - ■ 

Enfin, tout au bas, les tribus nomades, de Fînde et 

1^ 

de rAmérique, grelottant lé long des espalier-s ; les 

' , - ' ' 

unes tordues comme les serpents dont elles oiit pris 
la peau; les autres courtes, grasses,, renflé es, épi¬ 
neuses ou velues, horribles comme les crabes ter- 

^ "" " 

restres sur. lesquels elles semblent mouléeSï 
Dans uh angle.de ce tableau, à mi-côte, une car- 
rière de caAiôi coupée presque à angle droit, énier-, 

geait de ces ondes de verdure. 

^ ' \ 

Quelques minutes avant qiié lé clocher du village 
sonnât neuf heures, un pêtit homme, tout de noir 
babillé, descendait en courant ùne^ allée transvér- 
sale du jardin et se dirigeait Vers la maison. 

■h -i - 

Ce personnagej qui n'était autre que l’abbé Sa- 

■h ~ 

■■ 

bourdin, curé dé Saint-Aubin,- portait sous son 
bras gauche un pbj et dé forme. ohiongué, côüleür 
de rouillé. Il arriva tout essoufflé devant lé perron 


/ 





E 


26 


le: RADIEUX. 


dé jà maison, et se précipita .dans ia sàllè à manger, 

où les deux vieilles jumelles assises; en: face Ijune 

1 >1 

derautre.commençaient:à beufrer lenrs:tartines. : 
Victoire ! je Tai, trouvé:! s'écria Talibé, en 

■■ J > 

brandissant;,au-dessiis.de -sa tête:!’.objet qu'il rappor* 

J- 

tait du jardim 

■ ï ^ ' 

. Les ‘deux vieilles,. surprises par cette i nvasi on sou- 
daine,' bondirent sur leur .ebaise, et la baronne 

F-* 

More de Cbalonnes, qui avait alors la bouçbe pleine., 
faillit étrangler de saisiss.eme,nt.'' 

. « Je Tài trouvé! continua.-babbé.Sabourdin, au 

L - ' % , 

paroxysme, de rexaltation^; et j'ai déjà extrait cé su- 

_ -P 

perbe féràür. àe:la ,fo.uille n° 16. 

■F , ■ ■ - 

(a G’est'l!moploîJie7'iu77i (dü grec anoplos, sans ar- 

^ ' r . - ' t 

mes),.un des animaux: les plus curieux du monde 

ri- - 

antédiluvien.... Il avait, le. pied fourchu comme le 
cerf, et était de- la taille des grands: éléphants-; de 

H ■ 

Unde. G’est d'après la conformation de ses dents ,que 

les zo:ologues, l'ont classé.;parmi les pacbyderméSv 

\ ' - 

■■ 

(Nous. trouvêr.ons;. des dents avànt quaranle-buit 

■ - _ _ ^ 

heures J Sà forte q:ue.Lie.;pappelle . celle du kanguroo, 
mais il a les pattes.de. devant beaucoup plus Ion- 
gués. Il possédait: une.crête 'au-dessus des épaules, 

■h . ■ ^ 

etpe.ut-être;m.ême-.aYâit-iï, uncibosse comme le cha- 
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i - 


F 



jr - 


LE' RADIEUX. 


27 


I " ■ _ r ~ f 

meau.... Moi, j’altoiijours pecdié pour la bosse: Le 

» - P " 

grand trochanter est un peu effrité, comme vous 

% 

allez'voir, mais les sont dans un état par¬ 

fait de conservation. » 

Après avoir débité tout d’une lialèinê cette notice 

géologique, l’abbé déposa avec précaution sur la 

'■ ^ 1 ■ " _ 

table, et entre les deux tasses, de chocolat, > un os 
fossile d’une taille gigantesque et tput couvert' de 
terre et de sable. , ' 

^ A 

4 1 

r * 

Les deux sœurs poussèrent à runisson un cri 

à ^ _ 

d’effroi, et Aurore Pourcliel eut un brusque mou- 

' I 

veinent de buste qpi indiquait clairenient que la 

■\ * 

vue de cette pièce antédiluvienne lui coupait radi- 

calement i’âppétit. 

■■ ' 

œ Youlez-vous bien enlevércette horreur, l’abbé 1 » 

s’écria Flore avec un geste.de dégoût. 

. A demi renversée sûr sa Ghaisê, Aurore, les yeux 

■ ■■ ■ 
mi-clos, faisait une affreuse grimace. 

t 

* ' r 

a Josquiu, criait-elle d’une voix' stridente, 

•i 

mon flacon; de sel.... vite 1.je sens venir la syn¬ 
cope. » 

' ^ ■" '.i ' - 

L’abbé, subitement interloqué, voila le.fossile de 

r "■ 

son mouchoir à carreaux, et alla le cacher sous le 
buffeh 
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« Pas làl pas là ! » glapît Aurore en agitant yive-"" 
ment sa main gaudie. . - 

•m r 

L^'abbé transporta Vanoplotherium dans Tanti- 
cbambre et le roula dans son manteau. 

« Çà! Tabbé, lui dit la baronne quand il renlraj 

si vous continuez à fouiller et farfouiller le jardin 

, ' + 

comme un blaireau, sous prétexte de déterrer vos 

m \ 

h 

æT 

M 

abominations de fossiles, la maison descendra dans 

là cave un de ces matins. - 

■ , 

—Voyez dans quel état il s.e met! » reprit Aurore 
vCn se levant et en prenant Tabbé par le bras, pour 

le faire tourner sur place, comme un soldat prus- 

; ■ 

sien à l’inspection. 

M. Sabourdin avait la figure et lés mains cou¬ 
vertes de terre, et sa soutane était maculée de sable 

' ■ ' 

humide ; là poche droite, bourrée de pierres et de 

I " ; 

T -I 

coquilles, pendait comme une besace, et le bec d’a- 

I ■ « 

cier bruni d’un marteau de géologue sortait de là 

■ - i ' . . 

poche gauche. 

I 

« Voyons, dit M.. Sabourdin avec humilité, ne 

troublez pas ma joie, mes chères dames. Job était 

■ ^ 

encore plus mal brossé que moi, et cela ne l’a pas 
empêché de vivre cent quarante ans. » 

La baronne, qui venait de remplir une tasse de 



29 



: ' LE RADIEUX. 

: 


chocolat, dit à l’abbé éii lui indiquant une chaise 
d’un geste impératif : 

' *■ J* 

« Mettez-YGUS là et écoutez la grande nouvelle dû 
.jour. Vous nous avez entendu souvent parler^ de 

h _ 

M. de Montarnal et de sâ fille ? 

I T 

Oui, répondit le géologue en cherchant à dis¬ 
simuler ses mains derrière sa tasse. ‘ ' 

—Eh bien 1 continua Mme de Ghalonnes, le train 
de six heures trente-cinq nous amène le beau 


garde du corps et notre charmante nièce, qui vient 

J- 

passer un mois à Saint-Aubin. , 

— Le train de six heures trente-cinq I répéta 
l’abbé distrait. 

■ . - « 

Or, comme nous tenons à vous présenter à 

■- 

M. de Montarnal, vous laisserez là votre géologie 
aujourd’hui, vous passerez vQ.lre soutane neuve et 
vous viendrez dîner avec nous. » 

■i - * " 

L’abbé, qui songeait à son anoplotherium, ne 

J- 

répondit que par un léger mouvement de tête. 

■P 

H _ 

<c Décidément, fit la soeur Aurore sur un ton ai- 

. H 

gre-doux, Yoirepierraille vous tourne la tête, Tabbé ; 
on dirait que vous ne comprenez plus le français. 

- ' ^ . .r 

— Pardonnez-moi, dit-il, tiré brusquement dé 
sa rêverie, je suis très-fiatié de l’honneur que vous 
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Yotilez hieii me faire ; j^ai le pliis grand désir de 
faire la connaissanee de M. dé Montarnal, dont j’ai, 
en effet, entendu parler Mea souvent ; et il ajouta 
mëntalement : et: surtout chatidemenL » 

Il ne se souYenait' que trog hélas ! de ce nom de 

i ' . 

I J --I 

Montarnal;qui,.depuis cinq;ans qu'il connaissait les 
deux jumelles, aYaitîtoùjom’s i’oulé entre elles deux 
comme une pommé de discorde. . 

Si le nonx seul. soufflait la tempête, quel typhon 

* 

, des Antilles la présence dii personnage annoncé 

--I ' - ~ r ^ 

1 -I "■ 

n'allait-elle pas déchaîner? Le pauYre abhé, qui 
avait déjà bouleversé une partie du parc des deux 
jumelles pour y chercher des fossiles, comptait leur 

I - I " I ^ 

h ■■ 

demander la permission de retourner une hutte en- 

* 

► ■- 

• tièrepoury compléter sa collection d'ammom^es et 

■I J- 

àe na-uîilus. Or, il tremblait de voir tout a coup l’ai» 

l 

guille barométrique de leur humeur du beau fixe 

r' 

tomber à tempête. Dans ce cas, plus de fouille, plus 

*■ r 

à'ammonites, de nautikos, de trüobües, et aussi plus 
de notice géologique et d’envoi de pièces en double 

au muséum' de Rouen. • 

^ ' . 
Il lui sembla que le front de la baronne se plis¬ 
sait dlunè. façon menaçante, et que la lèvre inférieure ! 

L 

d’Aurore prenait une avance d’un centimètre sur 


Y ' 

+ f 


I ■ 


I 
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son menton^ ce qui présageait inMIliblement une 

B 

bordée de menus propos acidulés et 4e répliques 

■■ F 

tranchantes comme yerre. 


H ■■ ■■ 

L’abbé. Sabourdin, petit, myope, chétif et rougis- 

.1 ■■ M 

sant, était du nombre de ces êtres prédestinés 

. - * 

^ - I F 

à vivre sous la domination et la protecfion des 

-T , H 

autres. Trop préoccupé de. combattre un blése-? 
ment Tidicule qui faisait sourire ses auditeurs, 
il n’avait pas l’éloquence sacrée, anais il.,rédigeait- 
en revan elle avec une facilité surprenante,, et. son 
style avait une énergie ..et -.une élégance de forme 

m 

des plus remarquàljles/;-il eût fait le modèle des 
-secrétaires. 

m ' I 

Passionné pour les sciences naturelles, il parta¬ 
geait son temps entre, les .devoirs de son. ministère 
et l’étudé de la géologie. Cœur pétri de charité, il 

J -h 

allait.toujours la-main ouverte ou. ..tendue pour ses 

pauvres, .ne gardant que ses livres,, ses .pierres et 

■ + 

ses os antédiluviens. 

Les deux châtelaines, de Saint-Aubin étaient de 

¥ 

tièdes pénitentes, mais4es prodigues de charité; il 

■ h ' ■ 

y .avait là une place de grand aumônier à prendre : 

•m 

■h 

M. Sabourdin la prit, et .devint, en moins de deux 

", 

ans, rinséparable des deux vieilles sœurs; une ma- 
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nière de meuble dé salon, de salle à manger et de 
jardin, qui devait être à telle ou telle place, selon le 


jour, rheure et lé temps* 

* I 

Gettè amitié absolue d’un côté dans ses volontés 


et ses exigences, soumise et résignée d’autre part, 

avait ses moments difficiles pour cette autre part; 

*■ 

mais rexcellent abbé s’immolait à ses pauvres et se 

s I 

t 1 ' . " 

laissait tenailler et griller, le sourire sur les lèvres, 

« ^ 

comme un missionnaire dans une pagode clii- 

' ' » , 

noise., / 

. s ^ 

■ » 

’ La découverte de Yanoploîherium et l’annonce 

, H 

de l’arrivée de M. de Montarnal lui ayant coupé' 

' ' ' ' ^ 

l’appétit, il laissa sa tasse à moitié pleine et se leva 
pour retourner au presbytère et se donner là joie 

h 

d’examiner à la loupe tous les détails de son pré¬ 
cieux fossile. 

■ . ■ 

â Vous êtes bien pressé ce matin, monsieur 

' 

l’abbé, dit Aurore en le regardant par-dessus son 
pince-nez d’Or : ce • n’est cependant pas votre jour 
de catéchisme. ' - " 

— Non, mais j’ai de nouvelles notes à ajouter au 
remarquable travail de mon ami Barginet : Essai- 

sur la physionomie dos serpents, 

' 

— Laissez vos serpents tranquilles, reprit Aurore 
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J I 

PourGliel, et fàitês-iious lé plaisir d-aPer prier à dî- 

I- ' _ — V ^ ^ 

ner notre Toisin M. Bourquin. 

— Nod! s’écria la baronne, nous inviterons 
M. Bourquin et son fils, dimanche proehain, je ne 
tiens pas à le présenter à Montarnal. » 

L’abbé voulut répondre,, mais Aurore fut plus. 

^ , 

#• H 

' prornpte que lui. . 

h Êt pourquoi? je Vous prie, dit-éïle sèçhément 

w 

, ' H 

àsa scBur . ' ' 

I ^ •¥ 

Parce que j’ai mes motifs pour cela, répliqua 

m 

la baronne d’un ton rogue. 

■■ -v 

r \ _ ■ ■ - 

' —Je les devine, vos motifs, reprit Mme Pour- 

+ - _ 

. çbel en arrêtant d’un brusque mouvement l’abbé 

I -P ■ ■■ 

■ -fc- 

qui allait intervenir. C’est parce que vous craignez 

que M, Jpurquin ne se souvienne trop bien de la 

fable, du Renard et du husUi , ■ 

■% . * ■ 

—^ Votre ami, M. Bourquin, qui possède si par¬ 
faitement son la;Fontaine, doit'connaître aussi la 
fable du itemrd et des raisins^ et toutes celles où il 
est question de singes, dit la baronne avec nn sou¬ 
rire moqueur. ' , 

“ Pardon! s’écria l’abbé en s’avançant. si 

* 

vivement qu’Aurpre ne: put répondre avant 
• lui, M. Bourquin est parti hier au soir pour 


3 


4. . 
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i ' ■ , 

Rouen j 'ét ne Teviéndra lin de . la se 


nïaine. 


Que né lé dîsiêz-ypùs totit de ïuitê ! s^écria la 

I _ * - r , " " 

' RaTOBîle avec uii mouvement d’épaules très^signiïi- 
catif. 

'^MaiSi, fit 1-abbé.v..^ ‘ - 

* im-r- * ■ ■■ 

Allons, c’est bon 1 -. l’interrompit Mme Rour^ 
ciiel, vous êtes un. petit saint, -saint Tranquille II, 
et vous arrivez toujours assez à temps.pour ramas- 

■ - t 1 T- ^ , 

,j ^ ■ ■ '■■ ■,.« jii. 

-sériés ns des martyrs. »■'. ■ . 

r ' -■ ■■ 

, L’abbé leva vers le ciel tin oeil colombin, comin e 
pouf le prendre k téniqin de son innocence et de 

■- k 

J . . , . 

son évangélique patience. ' / . 

« Tâchez aü moins de ne pas vous faire attendre, 

’ lui dit la baronne en le congédiant d’un p'etit geste 
protecteur, et d’être brossé 1 » , 

; Sabourdin salua les deux sœurs et s’en alla re^. 
prendre son fémur dans Tantichambre. Un quart 
d’heure .plus tard il corrigeait le troisième 'placard 

+ J 

des'notes explicatives de Y Essai sur la pli'ysimomie 

f. ' . ■ 

des serpents. . • ' . . 

* Le bon abhé connaissait mieux l’esprit des hêtes 
que lé cœur humain, et, bien liéuréusement pour 
ses pauvres, il n’avait jamais eu la curiosité de pra- 
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^ - 

tiqmer la oindre fouille, dans lé .passé de deux jti- 

^ r - ■ ■■ - - 

nielles, de Saint-Aubin. 

Bu reste, ee n’éiait pas un géologue qu’ii fallait 
pour reconslituer ce passé Jiiogràpliiqiie, mais .bien 
un astronome. . • . 

Or, voici ce que ledit astronome eût consigné sur 

’ I ■- . ' 

■- -.J ■ " 

y 

ses. tables, en braquant sa dunette sur les vieilles , 
planètes de Fan de grâce 1814 : 

.« Vénus n'a. jamais été aussi brillante que cétte 
année ! Son éclat égale vingt fois, celui, d-une étoile 

H ^ T ^ " 

de première ^grandetir ! Gomme elle paraît .suivre 

■-h . 

le soleilsous Fliorizon et le .précéder le matin, on a 
cru longtemps que c*était deux étoiles différentes 

F - 

P - " - " I 

qu*pn nommait Vesper, étoile dû soir .ou du berger-; 
-Lucifer, ou étoile du malin.,Les observations que je 

m ^ 

viens de faire avec une exceliente lunette parallàc- 
tique de huit mètrêSj. amplifîant deux cents fois, me 
permettent d’affirmer que Yesper : et Lucifer sont, 
en effet,.deux planètes distinctes. ' \ r a 

. . * r . 

« La première est visible dans les salons dû fait- 

J ■ ' . “ 

bourg Saint-Germain/dé minuit à trois heures du 
matin ; ses admirateurs la.nomme quelque foié More 

■■ H - - 

de Glialonnes. . ^ 

. , ■■ 1 - , 

■ - ■ " ' 

« Gélte planète cirèulé autour du soleil que l’on 


k. 
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’! î " ’ ’ ■ ' ■ ^ ' 

Il . désigne dans lesdits salons sous le surnom du Ra- 

i;;:. dieux, et elle s’en est tellement approchée dans la 

^ \ ■ ■ ■ ■■ . 

nuit du 6 août 1814, où elle s’est subitement éclip- 

, ,, ' y 

’ ■* * ' 

sée, qu’elle semble avoir emprunté depuis de nou- 

J ' ^ - * 

11 

. veaux rayons à l’astre du jom\ 

ce Lucifer, sa sœur jumelle, blonde cendrée comme 

i;:; , ' ■ ' ■ ^ ■ 

3 elle, n’apparaît dans tout son éclat que le matin; il 

I’ faut la voir en plein air, dans la campagne, pour 

'T 1 ! ' , ' ■ 

' ' f ■ " - 

Il bien juger de sa vaporeuse beauté. Gomme elle est 

■■ ■ , " ■ k 

■ - i- ^ ■¥ 

*1- 

r _ i _ I 

Il plus modeste que sa sœur, elle a reçu le nom tout 

■ -h 

fi à fait bourgeois d’Aurore Pourchel. Elle a évolué 

î 1' ■ V . ' - * ' ■ ^ 

aussi autour du Radieux, mais dans un orbite beau- 

I ■ J * 

L I 

jf coup plus grand, et' elle est restée stationnaire 

""i __ J-*'""'' ^ 

I ‘ .à29\ . • 

" . ■ 

I , 

F - I * _ 

c: Les admirateurs de ces deux étoiles sont par- 
tagés en deux camps : les uns font des sacrifices de 

' -mf * 

■- . fleurs à Vesper de Ghalonnes ; les autres, gens diur- 

* 1 J ■■ ' " 

■ lies, se lèvent dès l’aurore pour aller débiter les 
plus doux compliments au petit lever de la belle 

1; • Lweï/er Pourchel. .'î 

: , 

Cette notice astronomique, explique de reste l’ai- 

I * -P " »■ 

;; greür que les deux châtelaines de ^ainl-Âubin ap-- 

■' - * 

■j: -portaient dans la discussion, lorsqu’il était question 

*■ 

► L ■ " 

du Radieux. 
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1 d . / 

. ^En l’an de grâcè 1854, les deux étoiles de la Res- 

^ ■■ ■ 

tàuration ne jetaient plus de feux, soit de nuit, soit 

- ' - \ - 

de jour. Mieux conservée que sa sœur, la •barôrme 
avait cependant encore, à certaines heures, la luetir 

J. ' - " i ~ 

fauve ét mystérieuse de ces lanternes de corne qui 

veillent dans l’étable, et cette Itieur vague et opâquê 
témoignait de sa splendeur passée, auprès dés natu- 

SP " - ^ 

rels derendroit,qüi disaient : «Marne la baronné a 

J " ■ - 

dû être une belle femme tout d’même..,-, dans son 

• - 

temps. » ’ ,. ’ . - 

Quant à Aurore Pourchel, il ne restait même 
plusmne colônne de son temple de beauté; son 
échine avait plié sous le poids des années, et plié 

■ J / 

L * . . 

de travers, si bien ou plutôt si malj qu’elle profitait 
de la rondeur de son; épaule droite pour avoir 
l’esprit endiablé dés bqssusj et un plein carquois de 

■■H ■■ 

vireton^ûe malice qui ne naan quai en t jamais le buL , 

I- " ^ ■ 

H . J 

Inséparables compagnes, même avant d’avoir fait 

J - 

leur première grimace en ce monde, elles ne pou-v 

valent plus se quitter pour une seule journée, 

" . ■ ' -'■ " ' - ■" 

depuis qu’elles vivaient sous lé même toit, c’est-à- 
dire depuis vingt ans. Dieu met toujours le remède 

N’ . ^ ^ 

i » - 

auprès du mal : les sorties virulentés d’Âuroreven 
fouettant le sang de la baronne prédisposée, à rem- 


s 
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]}£)ijp,oml, lui servaient; de tonique,.' et sa sœur 

m 

^ ■■ __ 

.Lucifer^ colérique et nerveuse, considérait avéc 

J ' 

raison ses épanplieinenls. criards et. acidulés*, 

comme indispensables à l’équilibre de sa santé. 

’’ ■» 

La jptirnée se passa en préparatifs et en installa- 

' ■ ' H I ' 

tions pour la réception des liôtes attendus. 

La baronne mit près de deux heures à sa . toilette, 

» , 

et lorsqu'elle descendit au salon en robe de soie • 

I 

■ 

-I 

énieraudine, la tête couverte d’un bonnet de' 
malin es à barbes flottantes, Lucifer, en douillette 
gorge de pigeon, o])serva de son petit œil malin, 
que les cheveux gris-poivre de Vesper de Ch a- 

h 

tonnes venaient subitement de remonter de quatre 
tons dans la gamme des couleurs : ils tiraient sur la 
cannellelendre. 

- . . ■ V 

■ . A six heures un quart,. Josquin, le domestique 

. * 

3 ardihier, endossa sa, livrée des dimanches et se 

rendit à la station avec une grande brouette, pour 

. ' 

recevoir les voyageurs et prendre leurs bagages. 

w 

Il ne. connaissait P as; M'., de: Montarnal ni sa fille, 

J 

mais la baronne les lui avait si bien dépeints, qu’il 

H ’’ 

ne pouvait se tromper. 

Gomme la demie de. six heures sonnait au clocher. 

, ■■ _ J 

» 

de Saint-Aubin, lé sifflet du train de Paris jetait son 
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cri ^d’orfraie dans les futaies:, et la loconiotive s’ar^ 
rêtaît haletante quelqnes minutes, après; devant la 
station. 

■ . ^ r 

Deux douzaines de paysans déseendirenl avec des 
paniers et. des parapluies. rouges dès yoitüi’es de 

r" * »■ 

■b. ' ^ 

troisième classe ; le chef de train lança sur le quai ^ 

■■ ■■ . - 

de la station cinq ou six paniers d'OÛ s’éGhappaient. 
des gloussements de volailles, et la lourde machine 

de fer et de euivTe fit un brusque hiouvement de 

* - ■■ ■ ^ 

w 

recul comme pour reprendre son. élan. Le vent 

h 

H- 

emporta un petit cri d’effroi, échappé d’une houche 
féminine, et une belle, demoiselle, en élégante toi- 

- k - J _ ■ 

lette de voyage, tomba du marchepied d’un wagoh 
de première classe sur le sable: du quai. 


ê 


•Les paysans étaient.trop s 



autour deleiirs 


paniers pour s’inquiéter dé cet accident, mais un 
Jeune voyageur, s’élança vers la belle demoiselle, et 
la i;eleva avec une vivacité qui prouvait qu’il com- 
prenait quel danger courait la pauvre enfantj 
dont le pied droit avait glissé sur un .des; rails de la 


voie. 

X 

■ . « 

La jolie voyageuse Jeta un second cri, mais un 
cri de douleur cette fois ; elle essaya de faire un 
pas, mais la souffrance fût telle, qu’elle dut s’ap= 
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' ■ ^ , r.. ' f ' ■ - 

payer sur le bras du jetaue bOmiue. La feiume de 

à- 

chaïubré qui accompagnait la voyageuse était des^ 

V- ^ ■ ■ . ' ■ , , 

cêndue la première, pour aller en tête du. train 




remettre leur bulletin de 'bagages au' conducteur,. 

■ ^ ■■ V ' ■. V . ^ ■ . ■ ■ 

et n’avait rien vu de raçcident. ' v 

: Lorsqu’elle vint la : rêj oindre, elle la ■ trouva au. 
bras d’un inconnu,: les traits décomposés,• mais sou¬ 
riante malgré éela, ' ' r . 

« Ma bonne Germaine,lui dit sa maîtresse, je crois 
que j’ai le pied brisé ! il m’est tout à fait impossible 

b ' 1 ' ■■ ' 1 

de marcher. ' 

-r_ Seigneur mon Dieii !. s’écria Germaine en jetant 

- K- ■■ 

autour d’elle un regard effaré, car elle voyait qu’elle 
allait perdre connaissance.- 
—!.I1 faut faire prévenir tout de suite ma tan te- 
deChalonnes, ' . ' 

-r 

'“.Mme de Ghalonnes! dit vivement le jeune 
homme,.je la connaisj. c’est une amie de mon père, 
sa maison touche à la station : vous êtes sans doute 

L " \ 

mademoiselle Ântonine de Montarnal? 

—^ Oui, monsieur, réponditr-elle, et je vous prie.. 
elle ne put achever ; sa tête se renversa sur son 
épaule, ses yeux se voilèrent et elle s’évanouit. » 

V - * - : . 

Le jeune homme l’enléva dans ses bra^s, et, tout, 


L ■ 
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en marchant rapidement vers la sorde de la station, 
il cria à la vieille dame de compagnie : — Hâtons- 

■ J 

nous! \ 

“■ r 

/ 

Germaine le suivit, ahurie par le saisissement. 

, Les deux Jumelles faisaient- subir .dans la cuisinej 
un interrogatoire à Josquin, lorsque, sur l-indica-- 

■ i 

tjon du jeune voyageur, Germaine carillonna, à la 

* : ♦ ■ . 

r ■ - 

grille du jardin. , - 

« Ce sont eux!, s’écria Flore en accourant sur le 


perron. . V - . * • 

+ - * H 

— Monsieur .Bourquin 1 ma nièce blessée ! reprit 
Aurore en reconnaissant Automne, que l’on venait 
de déposer avec précaution sur une. chaise. Elle - 
avait repris ses sens pendant le trajet. 

. — Ce n’est rien, mes chères tantes, dit-elle.en s’ef- 
forçant de sourire., je me suis foulé le pied en -des-r 
Cendant de wagon. 

— Et Montarnàl? clamèrent en même temps 
Yesper et Lucifer. 

— Mon père est resté auYàl-Joli, chez le comte 
Duplessier; il viendra vous.voir dans quelques jours; 

il vous a écrit un mot pour s’excuser, je vous le. 

" _ - ■ ' - ■ 

remettrai tout à l’heure. « 

^ ■ 1 

1-1 ' 

Un nuage avait subitement obscurci le front de 
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Flore de Glialonnes, et les petits yeux bleu ÿàder 

■h 

' X ' 

d’Auroi’e transpereèrent d’outre en outre la iDaroune 
d’uQ trait barbelé d’impertineiiGe, et trempé dans 

I 

le vinaigre de la‘moquerie; 

m 

^ " " *■ 

L’abiDé Sabourdin, en. soutane de gala, apparut à 

rinstant précis où Forage allait crever ; ce pauvre 
alrbé était prédestiné ! 

« Enfin le voilai dit la baronne en le prenant 
brusquement par le bras; parbleu 1 c’est la pre- 

V « 

■ ^ 

mière fois que votre science va servir à quelque 

* 

ckose, rabbê.; ma nièce vient de se .massacrer le 

■■ ■■ V ^ ' ■■ .J 

pied; voyez ce que c’est. » 

h 

Pendant qu’elle parlait , Aurore . causait à voix- 

m - ^ I " " 

basse avec le jeune homme, qui s’était reculé discrè¬ 
tement de. quelques pas- 

c Mon cher monsieur Paul, lui disait-elle tout en 
le ramenant vers la grille du jardin, je vous 

remercie du petit service quevousvenez .de rendre 

* ■ 

à notre nièce; mais je ne vous retiens pas plus long- 

tempSj atténdu que la baronne aura certainement 

+ 

ses nerfs ce soir; et que je ne veux pas que vous 
receviez quelques grêlons de la bourrasque qui va 
fondre sur'l’âbbé; Je. vous prie , dé présenter mes 
compliments à monsieur votre père. 


I 
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, Yôulez -Yous que je reprenne le train dé huit 

^ ^ - i _ . 

heures et que j'aille au Yal-Joli prévenir M, de Mon- 
tarhal de F accident arrivé à. sa fille? dit Mi Paul 

J ' ^ ^ - - 

* 

Bourquin au moment de prendre congé. 

— Bien inutile, mon cliér monsieur Paul ; lais- 




sons M-. de Montarnal en paix; FaBbé est un 'excel- 
lent rebouteur, avant huit jours Antoniné courra 

_ . ' I ■, 

après les merles du.'parc. . . . - . 

■■ + - - I 

— Alors je n'ai plus qu’à vous demander ia per- 

r" " , "h. 

mission de venir prendre des nouvelles de Mlle de 

^ I ■ f > . ' 

Montarnal, répondit M; Paul en saluant respectueu- 
sement Aurore PourcheL. 

Mais j’y compte bien, dit-elle, vous seriez tout 

■ ■■ ■ " 

simplement un sauvage, si vous négligiez de rem- 
plir ce devoir., » . - ' 








■h. ■ 





Qui prouve qu’il est plus dangereux de glisser sur 
le galet que sur l’iierbe nouvelle. 


Aurore n'avait pas trop présumé de Tliabileté de 
l’abbé. Huit jours après son accident, Antoine se 

H 

promenait dans la grande allée du jardin, en s’ap- 
puyant sur le bras de son ami Sali ourdin. 

Nous avons dit, au premier chapitre de ce ro- 

X ^ ' 

man, que Mlle de Montarnâl était charmante : or 

■I 

nous pensons que le moment est tout à fait bien 
choisi pour dire comment et pourquoi cette jeune 

J-* 

personne méritait cet adjectif. 

La tâche est difficile, et il nous faut tout d’abord 
réclamer l’indulgence du lecteur, et lui déclarer 
franchement que le beau antique, taillé en plein 
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V , ' ■ ' ' . " ‘ 

marbre dé Paros, le lis élancé des poètes et la ligne 

ronde et moelleüse de TOrient, ne sont pour rien 

' ■ ■ 

dans la question. ; 

■ - " \ ^ ^ 

Antoine de Montarnal était..,. Allons, il n’y'a dé- 

■■ ■ ■■ 

cidépient, qù’mi moyen de tourner là diffîcultéj 

' 

■ B— 

moyen renoüvelé.du bonPerrault. Pourquoi, djail- 

* J 

leurs, ne parlerait^on pàs dans certains cas aussi 
naïvement aux grands, enfants qu’aux petits? Donc, 

■ ■ I, 

il était une fois uiié mignonne petite fée, si petite et 

si mignonne, qu’elle ne paraissait avoir quë la moitié 

■; ^ ■ ... . - . . . ■ * 

de son âge, c’est-à-dire douze ans. Elle' était si lé- 

■ - - ' T ■ ■ ' * 

.■ 'V -K. 

gère que, placée dans le plateau d’une balance avec 

>■ . 

deux belles ..poupées de Nuremberg , comme con- 

' J 

tre-poids, les poupées l’eussent emporté de ;.cent 
grammes pour le moins. Ses mains et ses pieds 

J h. ■ 

.semblaient avoir été-sculptés par un de ces,niaîtres 
ivoiriersqui découpent tout un bas-relief dans une 

N 

■> ^ - ■« _ 

touche de piano. , ‘ 

— ^ ’ 

, Elle avait la.gentille tournure des bergères de 

vieux Saxe, mais elle n’était pas blonde comme 

^ ' * ■ 

elles i sa chevelure, qui luisait de reflets bleuâtres 

J. \ 

comme le corselet d’un scarabée, ondulait.sur son 

- - ■ * - - 

front aussi blanc, aussi doux qu’une fleur .de camé- 

1 

lia. Elle avait lé; nez droit, le.nïenton effilé,, et sa 


'\ 


i 
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► 

houciie en forme de petit cœur était un hijbu taillé : ? 

I - _ - ¥ 

dans une ramille de corail rose, .SOUS laquelle le i 

, I I " " P 

.. joaillier àYait serti deux rangs de perlettes clioisies ^ • !: 

■ 1 

—. ' ' . ■ ' . ■ ' " 'J 

dans récrin d’une ondine. • 

. ■ ■ . '■t. 

- ■ ^ ■ ' J 

* J ^ H P 

lillait-^ce une condition de la donatrice ou un ca- i 

N . ^ 

J. ■■ P 

pricé de Tarliste ? mais on ne voyait que bien rare- | 

ment ces précieuses perles. : ' la bouche, delà fée An- J 

■ ^ ‘ ‘ ■ ■ , . ^ ' -ï 

tonine nè riait presque jamais ; c’étaient sesyeux qui _ i 

- r 

- • .reflétaient les joies et les afflictions de son âme, i 

" " 1 -" F- ■" 

. " ' ■■ i * 

comme le cristal d’un lac réfiécliit l’image de l’oi- ; 
seau qui passe, du nuage qui roule. • 

■■ . ’ I. 

Ils étaient bleus, ces doux yeux, de ce bleu vio- ■ 

J ‘ ^ 

leté et lumineux des myosotis des forêts, et dans j 

*■ _ ' 

l’ombre ils semblaient d’un.brun sombre, car ils ^ 

étaient bordés de lotigs cils, noirs., recourbés comme - i 

■ ■ ^ , 'J 

les pétales d’une.marguerite. Sa voix avait des nlo- • '1 

■ " : ï 

dulations si câlines et si-douces, qu’on-l’écoutait j 

-[ 

avec le cœur, et qu’on souhaitait de lui entendre | 

■ - ' ' ' f 

* ■ ■ # 

formuler un désir, une volonté, pour-lui obéir sans ' j 

" ■ ■ - : 

" T 

tarder. Elle n’avait pas de baguette, la fée Antonine, ' i 

mais le charme s’exhalait de toute sa petite per- J 

i 

sonne, et sa magie vous pénétrait par ce défaut-qui ^ j 

i î 

se trouve toujours àrarmure des bons et des forts,.la j 

1 , . *' ’ . 

sympathie pour la faiblesse et la gentillesse enfantine, 1 

■k f 

, I 

î 

‘ . . \ 

I •' . . . - ' '^ 

1 i 

♦ ’ ‘ 

' î 
■-{ 
î 

■ > ‘ - . . . - 'S 

4 * h 

I 

‘ . . ’ * ■ ^ 

' ' * - * . - ■ ' . . j! 
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^ ^ Il 

Ne fàllàit4i pas q.ue ce rayonnement de douceur 
et de bouté fût Lien puissant, pour avoir fétaLli, 

■ ' - ^ ■ P ■■ 

■ pfésque subitement, le calme et runion sôus lés gi¬ 
rouettes du manoir de Saint-Aubin ? 

Vesper et Lucifer, ces deux ressorts toujours 
amorcés ét touj ours prêts à partir, d emeuraieùt dé-, 

■ _ ' i ■ T _ 

J # ' 

tendus, satisfaits, placides,, revernis de frais par ce 
baume de douceur qui enivrait tout ce qui 1 appro- 
cbait. 

Depuis huit jours qu^'elle était arrivée à Saintr 
Aubin, l’abbé avait engraissé, et achevé en toute 

liberté d’esprit la correction de ses notes explica- 

■■ ' - ' , ' ' 

tives pour Y Essai sur la physionomie des serpents, 

■'.J _■■■ il ^ 

Antonineétait devenue sonînsépàrable compagne ; 

L - P- - . ' - 

ils herborisaient ensemble dans le parc, et l’abbé 

j''. , .r~ 

-r-L ' . ^ 

■ avait commencé à lui faire châqùé nïatin Un petit 
cours dé géologie au. bas de la carrière de craie 

1 I ' - 

J - ■ . 

L _ 

dans laquelle il avait trouvé son précieux fémur 

* - ■ I 

di anopîothèrium, • 

Cette leçon, qui lui faisait oublier ses chagri- 
nants démêlés avec Lucifer et Vespér, avait encore 

^ J _ 

i 

pour auditeur M. Paul Bburquin, ce jeune voisin 
qui était descendu si à propos à la station de Saint- 

^ , ■■ . f 

Aubin, pour rendre service è Mlle'de Montarnal.' 


# J 


j 

h 

b 
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" ■ i- 

i- _ — 

■¥ ■ 

-i - - J. - 

M. Paul Bourquin était un solide'garçon de vingt- 
huit ans environ, doux êt tiniide comme une novice 

_ i ■■ 

des Câtmélites, au visage ouvert et bon, quand le 

+ 1 - ■■■ 

P -1 -P _ _ 

nuage de tristesse qui âssOrabrissait souvent son 
/ " , 
front venait à se dissiper. Il avait les .traits energi- 

I J ■ I * - 

" ^ . 

ques et fiers, hâlés par la bise, et une grande ai- 

" l ," ' J* M * • 

sance de manières sous ses habits un-peu campa¬ 
gnards. 

Au premier abord, son aspect semblait rude et ' 

, sauvage, mais, dès qu‘il parlait, le son de. sa voix 
sonore et franche, et le sourire âffèctuéux que, re¬ 
flétaient ses prunelles d'un bleu foncé, causaient 

i- ^ - 

' ' - ' r 

une impression aimable et profonde à là fois. G’étaî ii 

' ■ - 

un de ces visages sur lesquels Faîne rayonne comme i 

^ . . ' -r 

, lé soleil sur les flots. Rayons jpyeux, ou sombres , j 

I- ^ 

^ ‘ ’ - y.' ' ■ i 

nuéesj tous pouvaient y lire comme dans un livre . 
de vérité. 

L’histoire de sa vie n’était pas bien romanesque, 

' V . _ . . i 

. mais, lorsque F abbé l’avait contée à Mlle de Mon- j 

■ ' - . . J 

tarnalpour lui expliquer! intimité qui existait entre ' j 

! i * 

ce jeune homme et les deux châtelaines de Sainte j 

;E 

Aubin, Automne était demeurée sérieuse et pen- ‘. | 

sivé. . . 'I 

-■ t 

' ' ■ ' ■ : j 

Gomme elle, il avait à peine connu sa mère; . il 

^ ij 

4 J 

i 


\ ■ . 
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comme elle, il était resté pendant de longues.aimées 
éloigné- de la maison, paternelle, cloîtré dans une 

pension où aucun parent, aucun ami n’allait le 

* ■ ' 

voir, V ■ , 

’ - ' ■■ f ' . . 

Il avait fait d’excêllentes études, et aurait p.u se 

^ -r ■ 

distinguer dans une carrière libérale, si son père ne ' 
l’avait condamné à rinaction. Pourquoi ? c’était un 


secret que. les plus habiles ne pouvaient deviner". 

■■ ■ 

mais ce que tous avaient vu, c’est que M. Bourquiii 
n’aimait pas son fils et. qu’il semblait, trouver une 
joie cruelle à le tenir sous sa domina lion, et .à lui 
rendre l’existence amère. Moitié paysan, moitié 
clerc d’huissier, Bourquin. laissait à son fermier la 


direction des quelques morceaux de terre qu’il pbs- 

•H 

sédait, et s’occupait activement d’affaires conten- 

I " P 

F 

tieuses, de ventes de Mens,, de recouvrements de 
créances et de poursuites judiciaires ; affaires assez 

m ” 1 

véreuses pour la plupart, et qui n’étaient pas de 
nature à lui concilier l’affection et l’estime des gens 
du pays. , , 

Paul ne se. mêlait jamais de ces traBcs de ha- 

soche malsaine; il aimait la liier et il avait 

\ 

passé au Havre ses examens de.capitaine au long 
cours, mais M. Bourquin s’était hrusquenient op- 

J ' 



/: 

i 
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posé à son départ- Respectueux et soumis aux TO- 

4 

- 

, » 

lontés de son père, Paul était resté à: Samt-Aubin, 

découragé et désœuvré, sans autres ressources que 
■■ 1 ’ - ' 
l’étude, la chasse et la -pêche. * 

Les deux vieilles soeurs et le bon abbé Sabourdiii, 

I - , 

les confidents et les consolateurs : de ses tristesses, 
raimaient comme un fils, et s’efforcaient de lui 

h 

montrer. Tavenir sous un aspect moins désolé. 

m 

Comme il était bon et croyant, ceS' ondées d’espé¬ 
rance le ranimaient et il attendait avec, patience et 

^ , . . 

résignation. M. Bourquin voyageait alors, et il pas- • 
sait une partie de ses journées auprès des deux 
châtelaines de Saint-Aubin. • 

* i 

Son caractère sérieux et sa timidité un pemsaiî- 
vage lé rendirent bientôt sympathique à Mlle.de 
Montarnal, qui, dans sa raison de grande demoi- 
seilè, jugea qu’elle devait suivre le chaiitable 
exemple de ses tantes, et lui- accorder un peu de 
cette amitié protèetrice dont il avait tant besoin. 

Bepuis huit jours qu’elle-était à Saint-Aubin, An-, 
tonihe avait écrit trois fois à son pèr-e, mais le Ra- 

K 

dieux, qui n’aimait pas à prendre la plume, avait 

A ' 

trouvé plus commode d’expédier à Saiiit-Aubin un 
des domestiques du comte Duplessier, porteur 
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: d’une bourriche de gibier contenant deux lièvres. 

- * . - . ' t ' 

douze perdreaux, un faisan, six cailles, et une pe-^ 

T-'l ■ ' ■ ^-."l 

tite bande de papier toute naaculée de sang, sur ' 
laqueliê il avait crayonné ce téiégramme : 

L _ ■ ^ ' . . 

l ' ■ ■ ' 

s ■ . ^ _ . . 

' ^ r I 

K Gomphménts à Flore et à Aurore; Dupléssier et . 

I ' _ _ ' ^ _ + 

moi en parfaite saiité; temps gris, pas--de vent, 

^ ^ \ ' 

_ ^ ^ "-I L 

chasse médiocre ; passé une journée à Rouen ; bori 
- déjeuner et bon dîner k’VHôîél d'Angleterre; vu le , 

^ soir, au théâtre, une demoiselle qui te ressemblé 
corunie deux gouttes d’eau ; entendu un acte du Val 

d'Andorre et pris la fuite; Duplessier, garçon.char- 

^ , ? 

, mant, château princier ; fen reparlerai bientôt. 

/ « ton père qui f aime, 

, « Alexandre DE. Montarnal. » 

* * " ^ 

/ I ' - 

« J’irai dans quinze jours à Saint-Aubin ~ maii- 

. 

gez d’abord le lièvre qui a une ficelle à la patte. » 

^ ^ P - 

■P ■■ ■* 

L’abbé, qui avait encore à expliquer à ses deux 

élèves les différents modes de formation de l’écorce 

^ ■■ _ * 

terrestre, se réjouit de ce retard, qui lui permettait 

d'acheyer ses leçons avant l’arrivée de l’ex-garde du 

# 

corps. 

' - - - . ' ' ■ ' . 

Toutefois, comme Antoniné n’était pas venue à 
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J * 

. T ■— ■ 

Sàint^Aubin seulement pour y apprendre Thistoire ■ 
de riclitliyosaure, dès Ptérodactyles et des Plésio¬ 
saures, Tab b é eut ridée un matin d'organiser une 

- H " ' - 

excursion dans les environs. Mile de Montarnal ne 

_ I 

connaissait pas. Dieppe et avait le plus grand désir 

. d’aller saluer la patrie d’Ango et d’y acheter, pour 

- ^ 

ses amies, quelques échantillons d'ivoirerie. 

* 

1 ^ - ■ - . 

La baronne de Chalonnes et sa sœur Aurore n'é*^ 

H. 

talent plus assez ingambes pour faire une prome-^ 

■■ H - _ 

r J 

nade aussi lointaine, mais, comme elles mettaient 
une certaine çoquetterie à montrer à leur jeune 

■ J ■' i' 

nièce les beautés de la Normandie, elles déléguèrent 

J ^ 

d’un commun accord leurs pouvoirs à l’abbé. 

Germaine devait accompagner sa jeune maîtresse, 
et la veille du départ, M. Paul Bourquin demanda à 
la baronne s’il ne lui déplairait pas qu’il èuivît l’ex- 

, - ^ ^ J 

pédition, ce à quoi elle consentit gracieusement, 
en lui octroyant le titre de.cicérone en chef. 

" ■ ^ r 

Ils partirent par le premier train , du matin, et ar^. 
rivèrent à Dieppe vers huit heures ; l’abbé était en; 

Æ - <■ 

, habit bourgeois. Ils commencèrent par visiter 

h 

les églises, puis les bassins, et ils allèrent en»- 

■i ■ , 

suite regarder jes vitrines des ivoiriers dans k' 
grande rue. Automne fit quelques emplettes et l’on 


I 
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déjeuna k'Y Hôtel Royal. Le vent soufflait du large 
et la.mer se ridait de longues bandes d’écurne. An- 
tonihe ne pouvait se lasser d'admirer ce spectaclej 
et lorsque le déjeuner fut achevé, elle courut sur la 

plage et s'assit sur les galets, ; au pied du vieux châ- 

/ 

teau. 

V - / 

Elle battait desmiains comme un enfant, et poùs^ 
sait.des exclamations joyeuses, quand une vague, plus 

à ^ 

haute que les autres, venait se briser devant elle, 

en la couvrant de pulvérin d’écume. , ■ 

% ' ■ ■ 

, Elle n’avait jamais vu la mer qu’au, Havre, un j our 

dexalme plat; ce mouvement éblouissant, ce rau- 

: '1 

quement du galet traîné sur la grève, et ces détona^- 
lions d'e la vague emprisonnant l’air sons une vo?- 

* , n * 

lute de cristal vert, lui donnait le vertige de i’adnii- 

\ 

ration ; elle s’écriait : 

■fc- #■ 

■» 

. «: Que c’est beau, la;mer l que c’est beau ! » 

^ Il . - 

■ / ^ ■■ ■. 

L’abbé;-qui causait avec Paul, et semblait faire un 

^ * » 

. calcul mental, tout en regardant le cadran de sa 

montre, se pencha vers elle et lui dit : 

_ > - * 

' « Etes-"Vous-fatiguée, ma chère enfant? 

P 

. Non, monsieur l’abbé, répondit-elle en se lé- 

I 

vant, et je suis tou te prête à me reniettre en route, 
quandll vous plaira . » 





l 
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L’abbé réfléchit encore un moment et dit :. 
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«.Le train de Paris ne. repart qu’à neuf heures 

* ■ . y 

ïiolis avons donc huit heures à nous. Nous allons 

+ *■ 

louer une voiture',, qui nous conduira à Pour ville, 

i 

'OÙ vous verrez une dès plages lés plus sauvages de 

' ^ t 

la côte.normande et les rüines' d’une chapelle qui 

H - 

fut élevéej dit-on, en Thohneur de Thomas Beçkef. 

1 , « 1 _ _ 

« Nous nionterons à pied jusqu’au vieux château ' 
et nous reprendrons la voiture sur la route de 

1 T-- 

Gaude-Côte, qui longe la falaise et descend à Pour- 

J ¥ , . 

ville. ■ ^ ■ 

I - J ' 

-— Partons, fit résolûinent Mlle de Montarnalen 

^ H "" 

jetaiitnn dernier regard sur la mer ; tout ce que je 

vois ici est Si admirable^ que je me sens capable de 

■- ■ 

marchêr aussi bravement que M. Paul, ce chasseur, 

J- 

infatigable. » ' ' ' 

Ils longèrent le vieux châtèau et entrèrent à YHo- 
tel du Gliariot-d"Ofy au bas de la route de Piouen,. 

où iis trouvèrent non pas une voiture, mais un es- 

/ ■ ■ ‘ 

^ *■ 

cadron d’ânes tout sellés et attendant pratiqué, le 
nez contre la muraille. 

L’ab'bé semblait fort déconfit, ri’osant pas propo- 

. . U ' ^ ' 

ser Une semblable monture à Mlle de Montamab 
mais Antonine déclara:en liant que ce serait doubler 
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^ le plaisir de l’excursion que de lui permettrê de la : 
faire à âne. 


Paul loua les trois nieilleüres, bêtes, et, après 
s’êlre assuré que la mouture de la. jeûne fille était 
bien bouclée, il alla aider la brave Germaine, fort 
embarrassée, à se hisser sur le dos du grison qu’elle 

r à- 

^ . - 

avait choisi. ■ 


La gaieté d’Antônine avait gagné Tabbé, qui s’était 
décidé, après bien des objections, à enfourcher un 

i 

petit âne roussâtre et pelé. 

^ P 

Quant à PaulJBôurquin, il préféra faire la route à 
pied, étant plus libre ainsi de ses mouvements pour 
surveiller les évolutions de la caravane et lui don-. 
ner aide au besoin. , 

^ » J •m _ ^ 

Nos touristes s’engagèrent dans le charmant petit 
chemin ombreux qui conduit à la ferme de Gaude- 

I 

Cote et, au bout d’un quart d’iieüre de montée, ils 

■ 

débouchèrent sur le plateau de la falaise. 

Le panorama qui se déroula alors sous leurs yeux 

^ . * ■ ■■- ■ 

causa à Antonine l’admiratibn la plus profonde, et 
elle demeura pendant quelques secondes immobile 
et muette, en face de cette splendide immensité. . 

■i - 

^ Sous ses pieds, les anfractuosités de la falaise, 
couvertes de végétations multicolores, le vide et, 
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^ . ■ 

tout au fond de raMcne, là plage semée de roclies 

_ _ r 4 

' r ^ 

sombres , tapissées d’algues couleur de bronzé 
veinées de rosé, —.puis les premières rides de 

' _ J ■■ 

vagues et.le grand manteau d’émeraude dé l’Océan, 
remontant à perte de vue à riiorizon. Sur cette im- 
mense plaine mouvanté, des taches d’ombre et des 

i ^ 

trouées de lumière ; des tramées d’argent en fusion 

^ ' 

‘ ' ■ , ' ■ ' t ’ ’ 

à la crête des vagues du large; des bandes d’un vio- 

- ¥ 

lét pur sur lés bàs-fonds enfin, tout au milieu de 

* ’ 

la nappe verte, et pas plus gros qu’un jouet d’en- ' 

J _ J ■" 

fant, lé paquebot anglais, courant des "bordées, et 
dévidant après lui un long panache de fumée noire 
qui salissait F azur du ciel. 

A gauche, c’était la terre et ses trésors, moins 

_ a 

■- 

brillants, mais plus réels ; des coteaux boisés^ dé¬ 
chirés çà et là par une l’avine de sable rouge ; une 
vallée coupée en deux parties égales par un ruban 

- ^ - H" 

de métal damassé : la rivière de Scie, et, sur le ve- 
lours constellé de la prairie, des toits bleuâtres ou 

. I 

•m 

couleur de rouille et des vaches couchées à l’ombre 

- H 

des saules. ^ ' ^ ^ 

r 

m . 

Gomme ils longeaient un fourré de pins marins, 

^ r ■ 

tout près de l’endroit où la route descend à la plage^ 

♦ - H 

un bruit de roues résonna derrière eux. Paul fit 
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ranger les ânes'dans un |)eüt enfonGèment .de ter-'. , 

■ - * ■ L 

rain qui formait comnie'une anse de refuge, et l’on 

attendit ; c-était une charrette traînée par. une liari- 

' ■* ^ 

deile crottée, qui flottait : dans ses harnais i 
Un garçon dé douze à quatorze ans, et une jeune 
femme au teint :mat, aux cheveux de jais, aux 

- i ^ ■ 

■h 

yeux noirs et hrillanls, étaient assis sur ie devant 
du véhicule. 

* ■■ 

Le garçon, en hlôuse grise et à la tête couverte 

d’un mauvais chapeau de paille, conduisait; ia 
femme, vêtue d’une robe de daine, noire , portait un 

■ . i; 

petit bonnet de paysanne, mais en belle dentelle, 
ét orné d’une large cocar de de soie noire.... Elle 

semblait de grande taille, et le large foulard noir à 

* 

fleurs blanches jeté sur ses épaules ét noué au-des- 
sus de ses hanches, se collait sur sa poitrine en mo- 
delant des formes rondes et élégantes. 

r ^ m 

m 

Son pied gauche =s%ppuyait sur la planche de de¬ 
vant deda charrette, pour arc-houter le corps et l’af- 

^ i ^ 

ferrnir sur la hahquélte mohile ; la robe, un peu 
relevée, dégageait une hottiné bien cambrée et un 

I ' ^ 

bas de jamhé que l’orchestre de l’Opéra eût jugé 
une perfection du genre. . 

! c’est vous, monsieur-l’ahhè, dit la helle 
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I 

•paysanne, lorsque la cliarrette, que le garçon avait 

I I ■■ 

misé au pas, passa devant la petite caravane ; dè 

I 

. * P 

loin je n'étais pas sûre ; bonne promenade, et à vous 

•m. ^ 

aussi, monsieur Paul; un temps superbe, ni pluie, 

- -H- " 

ni vent, ni soleil; uû,vrai temps de demoiselle. » 

+ T ■ 

En reconnaissant une de ses parpissiennes de 
Saint-Aubin, Sahourdin était devenu cramoisi, et 
il courbait le front comme un écolier qui ne sait 

m. ^ 

pas sa leçon. . ^ 

' La rencontre ne semblait^pas d’ailleurs plus agréa- 
ble à Paul Bourquin, car son visage s’assombrit su^ 

L 

bitement, et il répondit d’une voix brève et sècb 
« Merci 1 madame Armèt, et bonne promenade 
également. 

h- . -L 

— Ob! je ne suis pas ici pour mon plaisir, moi; 
Je vais àu petit-Appeville, pour voir si les. Paluzeau 
veulent me payer ou laisser vendre leur bicoque et 
leurs guenilles de meubles par riiuissier-priseur, 
le dimancbe qui vient. » ' 

d J _ h 

Pendant* qu’elle parlait, . ses prunelles rondes et 
brillantes, s’attachaient avec une impertinente fixité 
sur Mlle^ de Montarnal. . 

Antonine, qui regardait avec assurance ce visage 

« 

de marbre, régulier et beau, mais . sûr lequel se 


/ - 
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' - ^ 
t 


peignait une expression moqueuse et méchante, 
se penchii vers Tabbé et lui dit quelques mots à voix 
basse. , 

« Si j’avais de Targent^à moi, reprit Paul d’ùn 

Ion résolu, je vous éviterais la peine de descendre 

- " ■ 

p" ■ 

an petit Appeville, madame Armet. 

JH 1 - 

— Vous me donneriez les cinquante écus que je 

« “ 

vais réclamer aux Paluzeau ? 

— Avec les intérêts des intérêts. 

I " H 

* , ■ ' 

— û’est d’un bon cœur, ça. Eh bien, mon cher 

monsieur Bourquin, il faut vous dépêcher de faire 
fortune.... BastI ça n’est pas si difficile que ça pour 
un joli garçdn coinmeTous.... Il suffit de trouver 
une demoiselle qui ait une grosse dot. 

— Ou seulement une belle veuve qui vous ap¬ 
porte de bons sacs d’écus, cinquante arpents de 

* _ -1 ■■ I 1 

terre,, et, tout au fond du sac, une dosé de cinq 
aiinées^ d’expériéncel... répliqua le jeune homme 

r h ■ 

sur le même ton narquois. 

1 

—G’est tout ce que je vous souhaite pour le mal 
que je vous, veux, monsieur Paul, » dit-elle. 

t 

El, poussant du coude le garçon assis à ses côtés : 

s ’ I — ^ " 

■ i- - I 

. <£ Hue ! allume, Chérùhin,l » reprit-elle à mi-voix. 
Sanglée d’un vigoureux coup de fouet, la rosse 
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_ P 

lança une ruadé dans les brancards et dévala la côte 
au grand trot . 

J. ,■ " ' 

. « Monsieur Paul* dit Mlle de Montarnal quand 

ils se remirent en naarclié, je suis une demoiselle 
très^volontaire, quand il s’agit d’une bonne œuvl’e, 

I ^ 

-, , r - - 

et qui ne souffre pas la contradiction,.... Je ne veux 

J ' j" 

P 

pas que Mme Armet fasse vendre les meubles de 
ces pauvres gens.... Yous entendez bien ? je ne veux 
' pas.... Je vous^reraettrai ce soir quinze louis, avec 
lesquéls vous irez faire demain le sauvetage dés Pa- 

. *■ F- 

luzeau. • 

■ 

^— Merci, mademoiselle, dit simplement le jeune 

% 

+ 

honime, dont la voix trahissaitTémotion. 

— C’est une longue course, mais la joie que vous 
apporterez là^bas vous payera trop largement de 

vos peines pour que je,m’apitoie sur votre-sort. 

' + 

— Yous avez bien raison , mademoiselle : c’est 

+ ' 

si bon de faire des heureux et de sécher des larmes l 

. 1 

Mais soyez tranquille, je vous rapporterai bien fidè- 

■■ ■ ^ 

lement toute la moissoff de bénédictions que je re- 

■■■ 

cueillerai. 

. — Yous ne me . rapporterez rien dû tout, at¬ 
tendu que je' veux que cé secret reste entre nous. - 
Mme Armet, oui semble se faire une fête de désoler 

^ _ ■- ■ 
y X ■ ■ 
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ces pauvres. gens^-troUYérait certainement mauvais 

¥ 

qu'une denioiselle de Paris se permette de lui 

■H" 

couper un plaisir aussi vif, par esprit de contra¬ 
diction, et je suis un trop; petit personnage pour 

¥ ■■ i - 1 ■■ h - 

une' ennemie de la taillé de cette superbe vetive. 

— Aie ! fit Tabbé, nous allons mordre sur le pro¬ 
chain. ' . ' 

— Oii;! dit malicieusement Antonine, la.pièce est 

+ 

J ¥ _ 

assez belle pour qu'un, petit morceau emporté, ne 
paraisse pas. » 

■fc , ' 

Gette réflexion, qui fit rire de bon cœur Pabbé, 


parut causer un peu d’embarras à Paul, qui re- 

w 

% 

garda tour à tour Mlle de Montarnal, M; Sabourdin, 

. .J ■ ' 

et rougit légèrement. 

Ils traversaient en ce ïnoment la passerelle de fer 
jetée sur la Scie, pour gagner la plage. 

Ils altaclièrent: leurs montures à la cabane des 

H ^ 

bains, et Antonine courut sur le.galet, légère comme 
une gazelle. 

> La mer montait et des vagues énormes poussées 

par le vent du large s’écrasaient sur la plage avec 

+ 

un fracas assourdissant. ^ 

■■ I 

■ ■■ 

L’abbé n’avait pas trop vanté la sauvage grandeur 

h 

^ ■ 

du tableau.... Antonine resta en extase devant cette 
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. plage: désolée, encaissée, entre deux hautes falaises, 
et qui, malgré, ses rides de galet étagées, semblait 
plus basse que. la mer. 

. ■' H n ■ ■ 

Un,. Yol dè goélands tôuî’n oyait, à deux cents 
mètres du rivage., en; déchirant. Taîr de ses cris 

-m- -à 

à- 

aigus. ' 

K Un aigle’ de merl » cria Tabbé én montant à 
Antonine un-grand oiseau brun qui planait à vingt 
pieds au-dessus dujcercle mouvant, ^qui se détachait 
en blanc, sur le ciel gris de plomb. ; 

■■ r 

b ■■ . ■ * 

. C’était le prologue d’un drame ! 

■ h 

Après être resté immobile pendant quelques se- 

■N. 

corides, comme un grand cerf-volant, Taigle sé laissa 

I _ I 

tomber sur la-victime qu’il avait‘choisie^ et disparut 
avec elle derrière utie vague. 

Le crime était consomfrié!... Antonirie^ qui sui- 

T 

vait avidement toutes les péripéties dé cette lutte, 

■ - " I - ’ 

se retourna alors vers l’abbé^ et lui dit sur un ton 
.moitié sérieux, moitié plaisant. 

•r ■■ 

« Les goélands riîangent les petits poissons, n’est^ 
ce pas.? , . 

Oui, mademois.ellè,, mais ils; préfèrent là chair 
rriorte, et se régalent plus Yolontiers des'noyésreje^ 
tés par la mer, après un naufrage. 
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■I 

La cause est entendue^ dit-elle en se faisant 

. ' - 

un abat-jour de sa main gauche, pour ne rien per- 

^ ' 1 ' 

dre des évolutions de l’aigle, qui s’amusait à sou- 

J _ . * 

lever à.sept ou huit pieds au-dessus de la mér le 
. corps de sa victime, pour le .laisser retomber et 

■i ■' ' ' ^ ' 

plonger dans la vague. 

— Si j’avais eu mon fusil, dit Paul Bourquin, 

i 

M. l’abbé aurait empaillé ce corsaire, pour d’offrir à 
monsieur, votre père, en souvenir de la plage de 
Pourvillé. 

— On dirait que l’on entend comme le .bruit. 
d’une cascade, reprit Antonine en prêtant To- 
reille. , ' 

■ ■ ^ L ' 

I b- ■ 

— C’est la petite rivière de Scie que vous venez 
de traverser et qui se jette dans la mér. à cent pas 

^ H ■ 

d’ici, répondit Paul. ' . 

— Allonsvoir; d’abord je veux tout voir pour 

^ + 

r ^ 

revenir à Paris aussi savante que M. l’abbé. 

— Prenez garde de glisser, leur cria M. Sabour- 

din, les galets s’éboulent sur les bords de ce torrent; 

" 

mais ils couraient comme des écoliers échappés, et 
le vent emporta ses paroles, , 

— Yenez, madame Germaine, dit-il en prenant 

■■ -P "" 

■ 

I 

- ■■ 
h 

la brave femme par le bras. ^ 

\ ■ ■ ■ • 


i 
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Germaine poussait un gémissement et faisait une 

m 

grimace à chaque pas. 

« Ah! je comprends, réprit-il en cessant de la 

^ J , 

traîner à la remorque : vous avez les pieds malades, 
et la promenade sur le galet est un supplice chinois. 

. ÿ 

— Hélas 1 monsieur Fabbé^ et j’ai mis des souliers 
de peau de daim...; c’est pour en mourir. 

— Eh bien, asseyez-vous là et reposez-vous. » 

Et il répartit seul sur ce terain sonore et mou- 

m - 

vaut. . 

Du haut d’une ride de galet, il vit Paul et Auto- 

^ i 

nine arrêtés sur le bord de la rivière et qui regar- 

■■ J 

daient la barre que la marrée formait à l’embou- 

■■ 

I ■- K 

chure de la Scie. 

.pj" 

La. mer déferlait avec furie dans cette petite haie, 
dont la pente était plus rapide. 

En moins de vingt secondes il fut auprès des deux 

•P 

jeunes gens. ' ■ 

La rivière, qtii creusait son lit à travers le galet, 
n’avait pas plus de trois pieds de profondeur, et ses 
eaux limpides et transparentes couraient à la mer 
comme un torrent en roulant des pierres énormes, 

w 

des branches mortes et des amas d’herbes. Antonine 

, ' , K ■ 

- , ' ” ^ 

rayonnait de joie ; elle avait ramassé un petit mor- 
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■ I m . t ■* - . ^ 

ceau de bois et semblait cliéfGlîër dû regard rën- 

■ ■ - --- r 

T ""h 

droit où elle allait le j eter. 

' - fc . . _ 

Tout â coup et avant ^ue ses 



gnons eus¬ 
sent pilla retenir, elle courut vérsüné.pëüté pointe 


F - ' . 


dé têfràin, qui s’avaïiçâit eüprômôhtôifë dix pas plus 

5 ■ ■ f 

bas, àreiidrôit où lë .courant était lé plus rapide. 

1 ' - - - 

Gomme elle étendait le bras, ôn entendit lé gàîét 


croasser 



soiis ses 





, ett 



ut 


eh ietaiit iin cri. . 

J* . . ' . ^ 

_ 

D’üh bond, Paul franchit la distance qui le sépâ- 
ràit de réndrbit où éllé vénâit dé tomber, et së lârîça 

H ■" I ' 

dàris lé torrent. 

^ ■ 'i : 1 -, - : , » ' _ ; 

Son élaîi fut si violent, qü'eh frôlaîit séülémênt 
M. Sabourdin, il le jeta sur les genoux. 

X ■ i " 

Lorsque l’abbé se relèva, èt qu’il së dépouilla de 
sa redingote pour s’élâncer à son tour au secours. 

'u- "h"- ■ ' .* 

des deuxjeuiies gens, il vit toüt àü bas de la plage, 

■ ' ■ 

au milieu d’un îlot de galet, Paul, courbé sur Auto- 


H * 1 


nine évanouie, et clierciiant àPenlevér, et pâr-dés- 
sus ces deux tetes aimées une montagîie d’un vert 

J ^ -à 

* 

- ■ ■ ■ - ; ■ ‘ ^ ^ ' 7 ' ' - " 

glauque, frangée de blanc. 

Il ferma les yeux en jetant un cri de terreur, et, 

-i' ■ ■ ï'ph ■*" F-"'" ■■ ^ ~ , t - - ' ' 

' se jetant à son tour dans la rivière, il roüla jusqu’à 
la grève, trébùciiaht à. chaque pasp meurtris ferlèêi 



/ 


i 

* 

Hs 

I t 


/ ' > 


f-. 


LE RADIEUX.- 


67 


F ■ _ 

mais résolu à lutter jusqu’à la mort, contre ce géant 
aux colères aveugles. 

Quand la vague sè replia de nouveau sur la grève, 

■H- ^ J 1 - 

d *■ 

elle emprisonnait trois cœurs amis. 

a Courage, me voilà I » avait crié l’abbé avant que 
la voûte d’eau se fût écroulée sur eux; mais dans 
cette seconde suprême il avait vu comme une au- 
réo)e sanglante autour du front de,Paul. 

Lôrëque les dèiiS Saüvëfèurs fèvmênt là clarté du 

J % ^ 

ciel, ils jetèrent un cri de triomphe, et, ruisselants 

K - ^ ' 

d’eau, chancelants, ils remontèrent sur la plage, 

/ ~ ■ - 

où ils tombèrent épuisés. ; ■ ' 

, Germaine- accourut clôpinfclô'pâni à l’appel de 
l’abbé, et poussa dés cris d’effroi à îâ viié dé sa 


jeune mâîtréssè sans ëonnaisâàncè. 

Agenouillé près d’èllé, l’abbé, plus pâle qii’un 
mort, s’efforçàit de la raniihèr,....—Pâul épôhgeâit 
avec son mouchoir le sang qui côülâiî dé son front. 

. ■■ -F 

Quand élle ouvrit lés ÿétixi Àntoniné règàrda 
autour d’elle avéc une sorté d’étonneniént inquiet 
et curieux. Mais la mémone lui revint aussitôt, èt, 

H F 

en voyant l’abbé pâlé et tremblant; Paul lè visage 

■ ^ - 

ensanglanté j un gémissénièût s’échappa de ses 
lèvres et elle fondit éa lârmèSk ' , ■ : ‘ 
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Où l’abbé Saboürdin commence à regretter de ne pas être 

resté sous l’onde amère. 


Ce n’était pas chose facile que de trouver un. toit 

s 

hospitalier sûr celte grève. Très-heureusement les 

^ s 

douaniers établis dans le poste bâti à mir-côte de la 
falaise avaient vü de leur observatoire toutes les pé- 

r 

ripéties de ce petit drame ; ils dépêchèrent un de 

* 

leurs camarades-aux naufragés. 

Un quart d’heure après ils étaient réunis autour 

H 

de la cheminée du poste, devant un grand feu de 

«■ 

1 -■ 

sarment. 

“ + ' ' 

La blessure dé Paul, qui saignait beaucoup, 

n’offrait aucune gravité ; cependant le coup avait été 
si rude, qu’il se sentait pris de vertige lorsqu’il 
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voulait essayer de se lever et de marcher. L*abhé 

■ - ' " ^ H ■ 

: n’avait que des contusions, mais ses genoux pas- 
saient au travers de son pantalon, sa chemise'P en- 

I ' ' > . / 

dait en loques sur ses braset, pour comble de 

*■ ^ 

désolation, sa redingote, dont il s’était débarrassé 

pour être plus libre de ses mouvements, en se jetant 

" ■■ 

I- ■ I 

à l’eau, avait disparu, emportée par le vent ou le J 

courant de la rivière. . , i 

^ / ■ 

J. - ¥ 

-h 

Mlle de Montarnal en était quitté pour la peur 
et le froid, qui la faisait grelotter sous la couverture | 

que la femme du douanier • avait jetée sur ses ( 

•h 

; I 

épaules, pendant que Germaine faisait sécher sa i 

. ï 

robe devant la flambééi . . ] 

J ' ' I 

■m ■ ■ ■■ , A 

Depuis qu’elle avait repris coiinaissance, elle ne 

- - L 

répondait aux questions qu’on lui adressait que par - , 

/ ' h 

* ^ k 

, r 

monosyllabes, et de profonds sanglots .soulevaient j 

1 

1 

encore sa poitrine. ' ' | 

Assise à l’angle de la cheminée en face de Paul, j 

' - ■ ■ l 

' r - l 

elle regardait avec une affectueuse compassion le i 

^ ^ t 

bandeau de toile qui lui serrait le front. j 

. P 

ri 

On eût dit que sa pensée faisait un pénible effort 
pour chercher la solution d’un problème. - 1 

* ' " " -i " "l 

Pour la tirer de sa douloureuse préoccupation, J 

_ -k 

l’abbé lui dit, én lui prenant la main : 


/ ■ . 
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■: f Ge bain forcé, n-était, pas sur le programme de 
la fête, mais prenons crue nous avons reçu une 

-, ^ y . , ; , . i ■ ■ - - V"' ' J ' ...... ^ P - U ^ 


h I. 


f 


averse d’eau douce ep pleine campagne, et faisons 
contre fortune bon cœur. ... Hélas I le désastre n’est 

r ~ â - ^ .. I. J- ■_ I ■ 

* - ■■ ■ 

pas dans le présent, mais dans l’avenir! G’est le 
retour à Saint-Aubin qui .va être la plus rude 

■■I ■%. . 

épreuve, la croix d’angoisse ! Le supplice du cbe^ 
valet pour ce pauvre abbé*Sabourdin..Que dire? 
Que faire, mes pauvres enfants? » 

- ■' * ' ■ - L ' J ^ 

■f '• 

Antonine n’ent pas l’air de l’eiiteiidre, et s’adres- 

■■1 “ 

sant à Paul, elle lui dit d’une, voix faible et 

'' I, ' 

douce: / ' 

« Je n’ai rien vu, sinon que j’allais mourir; mais 

I - - + 

je comprends tout maintenant ; dites-moi comment 
vous avez été blessé, monsieur Bourquin ? 

■ ' ' ■ ' L ' 

— Ge n’est rien, répondit-il, la vague, en défer¬ 
lant, m’a jeté la tête la première sur le galet où je 

* ■ ■ h ■ ■ 

me suis écorché le front, voilà tout.... Du reste, nia- 

' ' I ‘ 

demoiselle, ce petit accident est assez fréquent sur 
notre plage. Yous voyez que M. l’abbé a été aussi 
malmené que moi. . 

— Qui, reprit-elle, M. l’abbé a voulu partager 

-, 1 ’ ' ' - - ' ■ 

votre généreux dévouement.,... Enfin cette pauvre 

'■ h . ■ 

Germaine a failli revenir seule à Saint-Aubin, et...o 

■ .... . ^ y - - ^ 
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voilà tôtiî, » ajouta-t-ellê à rai-voi?; en sq tonr.Qant 

vers Paul. , ■ 

- - - ■ , 

Elle se leva sur ces mots et leur tendi| ses deux 

# - ' V _ ■■ ' 

mains qu’ils serrèrent en échangeant un sourire. 

<£ Je n'àurai plus rien à ajouter, reprit-èllè 

, J 

^ ^ JA 

quand je vous aurai dit .: Je suis lieureuse de vivre 
mercil - J 

— Mademoiselle, répliqua îe jeuneliomme, on 
m’accuse d’être une nature sauvage, et c’est un peu 
vrai ; ces six mots que vous venez de prononcer 
m’ont fait plus de plaisir que de beaux remercî- 

ments tournés en façon de compliment. Ce que j’ai 

- ■» 

fait pour vouSj je l’eusse fait pour la première traî-^ 
neuse de grève^ venue, ét l’ahhé aussi, j’en répon¬ 
drais; ce n’est donc pas une action bien superbe; 

. - - I " ^ h ™ ^ 

I-" 1 , ■-JJ'- 

seulement, comme ce n’est pas non plus une mé-^ 
chante conduite5 je tons prie de n’en pas parler à 
Saint-A-ubin^ 

h ' b - , - B 

—Je ne vous comprends pas, fit Automne; mais, 
si vous avez quelque raison de ine demander îe se-^ 
cret, je vous jure qu’il sera bien, gardé. 

— Je crois deviner la pensée de M. Bourquin, 

■ ' N 

reprit l’abbé à m-i-voix; U pourrait y avoir à Saint-^ 

Æ 

- 1. Pêcîieuse de saîicoques. 
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Aubin, quelques bonnes âmes, comine celle que 
nous avons rencontrée sur la route i 


— La belle. Mme Armet. 

■ r 

' - ^ ' ' [ 

— Gr, comme ces bonnes âmes, qui supposent le 

mal neuf fois sur dis, seraient très-capables de 
conjecturer que Paul Bourquin et le boii abbé: 
Sabourdin, qui ont plus de bonne volonté que 

f 


d’écus, ont opéré ce petit sauvetage dans un inté¬ 
rêt tout personnel.... 

— Ge serait odieux 1 interrompit Mlle de Moii=- 


tarcal. 


— Je crois que, dans le doute, le mieux est de 
s’abstenir. 

J X \ 

\ 

‘V- H 

•i 

^"Tu entends, Germaine, fît Antonine en posant 

p. ^ 

un doigt sur ses lèvres,... pas un mot, même à mes 

tantes. . ^ 

' * ' - 

— Surtout à vos tantes, dit vivement Paul, • 

-V 

— A présent, continua M, Sabourdin en exhalant 
un grand soupir, occupons-nous du retour, ou, 
pour mieux dire, de la retraite.,.. »Il tira s à grosse 

montre d’or et la posa sur la table ; mais une buée 

- *■ 

opaque voilait le cadran, et le mouvement était ar- 

r 

rêté. «Autre désastre, ». dit-il en la remettant "dans 

f r 

i ■■ 

sa poche. 
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" I " I " 

Lé COUCOU accroclié contre la muraille marquait 
quatre heures. - . . . 

^ P " 

• « Nous disons, conlinua-t-il, les yeux fixés sur 

■■■ 

les aiguillés, iine heure pour ramener les ânes à 
Dieppe, une demi-heure pour trouver une voiture 
fermée, la faire atteler et reprendre le chemin dé 
Pourville; retour à Dieppe, trois'quarts d’heure, çé 
qui nous conduit à sept heures moins un quart, 
mettons sept heures, yisite à'rabhé Maillet pour 

“ H. _ 

lui emprunter Une vieille soutane; rentrée à Saint- 
Auhin à huit heures et demie, si saint Roch, patron 

i 

" ■ * ^ 

des voyageurs, veut bien le permettré. 

K 

— Je vais me mettre en route, dit Paul en se levant. 

•— Non, fit Ântoiiine; vous êtes trop souffrant 

■ 

P 

pour faire une aussi longue course ; je ne veux pas; 
c’est-à-dire, je vous prie de ne pas vous exposer à 
cette fatigue. ' 

— Mlle de>Montàrnal a raison, affirma Tabbé ; 

ce serait une gravé imprudence. Je vais m’informér 

auprès de nos hôtes, et tâcher de trouver un mes- 

■ ^ 
sager intelligent et zélé, » 

L i - 

Le messager intélligent et zélé avait déjà chaussé 

H 

ses souliers, quand l’abbé s’adressa au brave doua- 
nier qui leur avait donné rhospitalité., 
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« Jè pensais bien que vous auriez besoin d’en¬ 


voyer le petit à Dieppe, dit-il, tout en secouant les 

1 

cendres de sa pipe, et le v’]à prêt à faire vos com¬ 
missions. ». 


Après s’être fait répéter cinq on six fois ses in¬ 
structions, le fils du douanier sauta sur le dos d’un 

1 " 

des ânes, et prit les déux autres à la traîne, comme 

4 ' - ' ^ 

on dit dans le langage rdarin, 

■P 

Deux heures plus, tard, nos quatre voyageurs re¬ 
prenaient'la route de Dieppe, enfermés dans, une 

^ P - 

w 

vieille berline qui roulait de bâbord à tribord dans. 
■ les urnières de là route, cpmine une péniche dé- 

h ■ ■ 

semp'arée. . • . 

îi’abbé était enveloppé dans le châle;écossais de 


Grermaiûe, ce qui lui donnait une physionomie si 
grotesque, que Paul et Antonine n-osaient le regar- 
der, de peur de. ne pouvoir garder leur sérieux. 

A la ferme de Gau de-G ôte, Paul, qui avait là fièvre, 
demanda à ses çonapagnons de voyage la permission 
de descendre pour boire une tasse de lait ; Anto^ 

P*",-"" ■■ 

nine et Germaine, qui souffraient également de la 

1 - h! 

soif, entrèrent-avec lui. 

li’abbé démeura seul dans la voiture, laçiturhe et 




I 


/ 








1 


V 


f 

f. 


•LE RADIEUX. 


75 


Mile de Montarnal entra la première daiis le 

Mtiment principal de la ferme et s’arrêta trus^ 

, ^ . 1 

qnement sur le seuil de la porte de la salle corn- 

/ ■ : ■ ’ . ■ ^ r' 

mune. ' 

I 

Debout contre la cheminée, Mme Âr'met causait 

d I 1 *' h. 

avec la rpaîtresse de Gaude-Côte. et deux garçons de 
■ ferme qui récoutaient bouche béante. 

r ■■ _ - * ■ 

1 _ 

A'première vue, Antonine çomprit aussitôt ce 

H. - J 

" 1 " W 

qui s’était passé; en revenant du Petite-Appeyille, 
Mme Ârinet avait reioint sur la route le fils du 
douanier et sa suite d’ânes, ,61: l’avait fait parler 

en ce moment elle contait révénemènt aux gens de 

* ■ ■ 

la ferme. .. .. - 

En se retournant vers jS-ermainê, son regard se 
croisa avec celui de Paul, dont les traits s’étaient 
assonibris à la vue de là belle veuve. . 

r ■ 

Ils entrèrent, et le jeune hoiiime, prenant aussitôt 

“ . f - 

la parole, dit : 

« Bonjour, ma bonne madame Grrenier; pouvez^ 
vous nous faire servir trois tasses de lait ? 

+ "■ _ ,_j J. _ IB 

" Jh 

Et M. l’abbé, s’écria la fermière, estfçe ^’ip 
n’est pas avec vous?... Seigneur Dieul c’est pour^ 

■ J 

tant vrai'que vous êtes blessé, monsieur Paul j, 

# 1 " 

\ ^ 

— M. l’abbé, un peu fatigué dé'notre excur- 


» . 
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■■ I 

sion, est resté dans la voiture, répliqua-t-il, 

tout en prenant deux chaises de paille, et eù les' 

_ « _ !-■ 

offrant à Mlle de Montarnal et à Germaine, et c’est 

1 « 

vrai que j’ai la tête fendue.... Vous savez, la mer 
n’est pas toujours de bonne humeur, et quand elle 

P 

T — I 

est en colère, il ne fait pas bon jouer avec elle. 

. — Pour ça, c’est certain ; v’ià deux ans bientôt 

que le maître a quasi failli être enlevé par une 

■ 

vague sourde, en coupant le varech du côté de Puy, » 

^ _ I " ™ 

dit la fermière, qui était allée prendre trois tasses à 

■■ ' ' ' ' ' 

fletirs bleues dans une armoire ht les avait posées 

■h - * 

en ligne sur la table. l 

Un des garçons de ferme apporta une grande 
jarre de lait dans laquelle il puisa, avec une pinte 
de fer-blanc, pour remplir les tasses. 

. Après avoir bu, Mlle de Montarnal dit en s’adres- 

J 

sant à la fermièi’é- qui ne la quitlait pas des yeux : 

r- ' ' 

I 4 

ff Je suis charmée d’apprendre que la généreuse 

4 ■ 

action de M. Bourquin et de M. l’abbé Sabourdin 

\ 

vous soit connue, madame; pour peu que vous 
teniez à avoir la version exacte de l’événement, je 
Vous le conterai en quelques mots je marchais 
tout près du bord de la rivière, à l’éndroit où elle 
se jette dans, la mer; le galet s’est éboulé sous mes 

' ■■ i . . ' 
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pieds^ j’ai élé enli-aînée par le çoürant; M. Paul, 
qui le premier avait vu raccident, s’esl jelé dans 
le torrent, piiîà M. Tabbé, et nous avons reçu tous 
les trois sur là tête un déluge d’eau salée. M. Paul 

s’est écorcbé lé front eu tombant sur la grève; 

1 ^ 

M. l’abbé s’est méurtri les genoux et. a perdu 
son habit, ét moi je n’ai eu que le. mal de la 

-- ’ ' "X 

peur. . 

J- 

* - * . ’ 

M. Paul se mettra, eii arrivant à Saint-Aubin, 

une compresse d’arnica qui cicatrisera sa blessure 
. en vingt-quatre heures ; l’excellent M. Sabourdin 
achètera une autre redingote, et je donnerai cinq 

’ J J. 

cénts francs à de pauvres gens dont j’ai entendu 
parler aujourd’hui. Voilà, ma chère dame, êe qui 
s’est passé et ce qui se passera.... Votre lait est 

J" ^ 

excellent, et si les médecins m’ordonnent jamais 
un traitement de laitage, je me souviendrai de la 
"ferme de Càude-Gôte. » 

- Pendant qu’elle parlait,- Paul observait avec une 
secrète joie l’expression de désappointement qui 
se peignait sur le visage dè Mme Armet, etil remer¬ 
ciait du fond du cœur Mlle de Montarnal de l’initia- 

’ ■ s 

tive. qu’elle venait dé prendre. 

Du moment où le secret du sauvetage était connu 
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de là vëuvéj, il n'y avait pas de meilléiir pàrü à 
prendre qiiê^ de proclamer bravement la vérité. 

f . 

de quels pâu- 

^ - r ^ . J ' ^ 

vrés gens là démoiséllè dé Paris voulait pàrlér, mais 

" I _ _ J " 

êllè n'ôsà pas tüi demander dé s'eipliqüer siir ce 
süjet. iià fermière dé Gâudë-GÔte était une éxcel- 
lente femme iÿui eût certâinèment approuvé Cétte 

’v ^ 

cllâritablë action. Or, comme d’autre part elle ve- 

fc _ - ■■ 

nait d’éprouver un premier échec, en donnant 

i ■ ■ 

^ ■ 

■fc ^ — I ■■ 

comme un secret important un événement que les 

-J ' " 

intéressés contaient dans ses moindres détails j eliè 
s’abstint de toute réflexion et jotià l’indifférence^ 
N’ayant aucune raison de demeurer plus long¬ 


temps, Paul^ Antônine et 



regagnèrent 


leur voiture, après .avoir payé la fermière, et quel- 

"■ b ■ - - 

ques minutes, après ils rentraient à Dieppe. - 
La berline alla stationner au bas de la route de 
Rouen, peiidant que; Paul, porteür d’Un petit mot 
de l’abbé, sè, rendait chez le curé de Sàint-Remy 

* " ■ r J 

pour lui éniprunter une soutane. 

La rencontré de la ferme de Gaude-Gôte avant 

changé dû tout au tout leur plan de campagne, ils 

" - ' - ' * 

. J I 

- *■ _ I " " - 

partirent aussitôt pour Saint-Aubin^ où ils arrivé- 


réat a là iiùit 
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h 

L’abbé tremblàil dé tous ses inêmbres en entrant 

Æ ~ ' 

dans Le salon, où les deux sœiirs faisaient leur par¬ 
tie de trie - trac eii attendant lé rêtôur de leur 

-P ^ 


niece. 

r * 

J ■■ ¥ 

Ce fut Antoiiine qui, après avoir embrassé ses 
tantes, prit la parole, ét lëiir raconta rapideihëiit 
révénëmënt de Pour ville. 

Pendant qu’elle parlait, Pâbbéj^qüi était tombé 

S, 

■■ ■ - J- ■ “ ' 

sur le canapé, s’y recoquiilàît coriâinë Chérubin 
sur le fauteuil dé laaonitesse dans là scène du ïnân-' 

* 

ièau., 

« Où ésMl? ôù esMl? » s’écria Flore de GlialOn- 

nés ën se lèvaiit si ÏDrüsqiiemënt qü’ellé rëiiversâ la 

( . - 

table de tric-trâc. » 

'L’abbé ferma les yeux ; là victime Voyait étincelèr 

w ~ - *■ ” 

■ _ \ _ 

au-dessus de sa tête le côutëâu du sacrifice.... Mâis, 

ô surprise 1 deux bras sê noüèrënt aütém* de son 
coiï, et deux baisérs retentirent sur sés joues em¬ 




pourprées. 

Après Flore, vint le tour d’Aürôrè, qui lui sê^ 
coua les iiiâins à la manière anglaisé, en lui criant: 

^ ~ ~ y - 

«■ C’est bien l c’est ti’ès-bienl, l’abbé. Vous veüe^ 
de-"gagner là six mois d’indulgence I La géologie 
vous a détraqué la cervelle, c'est tin fait patentt, 





— -h 




80 


LE RADIEÜX, 


i = i 


niais lé cœur né s’est pas encore momifié. Je votas 

__h. 

revaudrai cela à Toccasion. 

■■ ■ r _ ' 

t 

— Aménl » dit le petit homme en s’épongeant les 
tempes avec son mouchoir à carreaux. 

X- ■ * * ^ 

Le lendemain, Automne, selon sa promesse, lui 
remit cinq cents francs, qu’il se chargea de faire 
porter aux Paluzeau par le messager de Saint-Au¬ 
bin, M. Paul Bourquin étant encore trop souffrant 
pour faire ce petit voyage, 

Tout en se remémorant ses souvenirs et ses im- 
pressions de la veille, Mlle de Montarnal cherchait 
vainément à se rendre compté de la profonde anti- 

■K ■ 

patine qu’elle éprouvait pour Sïme Armet ; antipa- 
Me qui lui faisait alors considérer .cette femine 
comme une ennemie personnelle. 

1 - 

► % 

.Elle se sentait blessée de la familiarité avec la¬ 
quelle la belle veuve avait parlé à M, Bourquin; et 
les réflexions de l’abbé au sujet des conjectures pos- 
sibles, sinon probables, des gens de Saint-Aubin, la 
préoccupaient et l’inquiétaient. 

Tout en se disant, après avoir. réfléchi, qu’elle 

% 

i 

n’avait aucun droit d’être curieuse, elle voulait, sa- 

- ' >■ 

voir. 

i - _ 

Aurore Pourchel, qui ne demandait pas mieux 
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I , 

que de faire un peu de biographie contemporaine, 

' - . . ^ 

du moment où. cette biographie. pouvait donner 
prété:^te à une critique mordante, lui apprit que là 
belle Mme Armét avait été fort coquette „du vivant 

^ A 

de son mari, et que Ton ne la regardait pas tout-à 

■■ ■ '■ ^ 

fait comme un modèle de fidélité conjugale ; ce qui 

-■ I 

n’empêchait pas M. Bourquin père de déclarer hau- 

. J 

♦ b « ’ ' 

tement qu’elle deviendrait bientôt sa belle-fille. 

^ - ■ _ ■ . ^ 
Ce projet de mariage n’était plus un secret pour 

" J 

personne, et, mâlgré les observations et les objec- 

J- ' 1 ' + 

lions qui lui'avaient été faites, il avait, affirmé qu’il 

\ .1 ’ 

. était résolu à imposer sa volonté à.son fils^ et que, 

F-^ " ' - - 

d- 

g'alante ou non, Mme Armel serait Mme PauIBoür- 

J " H ■■ J 

-H 

quin avant six mois, 

" " ^ 

■* 

» ^ . 
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D^s leqTiel le Radieux voyage avec un Monsieur très-dé- 
plaisant, et fait le lendemain une rencontre qui le surpreiid 
fort. '■ ^ - - 


; Cependant, un matin que toutes les cataractes 

du ciel crevaient sur les toits de Val-Joli, et que 

‘ ^ ' ' ' 

le comte Üupjessier, qui avait prédit Torage là 
veille, faisait frictionner secrètement par son do- 
inestique lé rhumatisme barométrique qui le clouait 
sur son divan, Montarnal s'avisa de songer qu'jl 

j""" ""+■ . - . 

serait peut-être temps de monter dans le train de 
Dieppe et d’aller passer quelques jours à Saint- 
Aubin. 

Il avait beaucoup de peine à prendre une résolu¬ 
tion; mais, une fois décidé', rien ne pouvait plus 

■*" ■■ '' " ■■ 
t "i " 4- 

rarréfèr, La résolution devenait caprice de vieil en- 
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fant gâté : coûte que coûte, il fallait qu’il fût satis¬ 
fait. _ ■ 

V 

■fc - ^ 

Il était dix heüres du matin, lorsque l’idée lui 

. ■ + 

^ ^ * 

poussa d’aller voir ses vieilles amies; il sonna 
son domestique, lui donna l’ordre de faire sa 
malle, et descendit chez Duplessier en tenue dé 
voyage. 

■■ y 

Ce dernier connaissait dé trop longue date ses 
fantaisies lunatiques pour chercher à le retenir, et 
d’ailleurs il avait eu avec lui, l’avant-veille, la con¬ 
versation qu’il voulait avoir. En somme, il n’était 

* 

pas fâché de se reposer un peu de ses chasses et de 
ses excursions à cheval avec l’ex-argonaute. 

Or, comme il est intéressant pour le lecteur de 

^ ^ i. . 

connaître le secret de l’entretien des deux amis, 
nous lui dirons qu’après avoir montré à son hôte 
ses propriétés et lui avoir énuméré toutes ses au- 

' très richesses, Duplessier lui avait dit en forme de 

’ \ .. 

conclusion : 

* - 

a J’ai soixante-six ans; je suis, comme tu le vois, 

L -1 - I j" 

encore très-vert; S’il convenait à Mlle de Montarnal 
de devenir châtelaine de Val-Joli et autres lieux, 
je serais heureux et fier de lui offrir, avec le titre 
de Comtesse, une fortune princière. » 
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^ 

Gè à quoi le Radieux, qui avait déjà sougé à l’af¬ 
faire, répondit: 

i. ^ ^ ^ J ■ -■ 

a Mon cher comte, les hommes de notre généra¬ 
tion n’ont en réalité que la moitié de leurs années : 

i t ~ 

par conséquent la différence d’âge ^ui existe entre 

y - 

toi et ma fille est une question, sans importance. 

' h 

Antonine .a Une fortune particulière considérable., 
elle est foit jolie personne, son esprit, est dès 

_ " -fcn " 

plus distingués, et son éducation parfaite; à mon' 

J- S « '' 

b 

sens, elle apportera tout autant que. toi. en ma- 

J- 

riage. Rien ne me serait plus agréable que de 
' te nommer mon gendre, et je ferai tout ce qui 
dépendra de moi pour que cela soit. Sur ce, mon 
cher Duplessier, tu peux Çornpter sur ton féal ar- 
gonaute. » - 

Vers quatre heures, le comte fit atteler sa chaise 
de voyage, qui conduisit Montarnal à Rouen, à 

" " r " ^ I 

rembarcadère de la rue Verte. Le train venant de 

, Paris était eh gare; il monta dans un wagon de 

■¥ . 

première classe, occupé par un seul voyageur, et, 
quelques minutes aprèsj la locomotive reprit .sa 

I 

course. . ^ 

■P 

* " ' , . i 

Le Radieux n’avait pas écrit à sa fille pour la pré- 

^ _ -F 

venir de sonarrivée, etil commençait à le regretter, 
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li’ayaht qii’uiie ïiiédiocrë confiance dans rordinaire 

des deux jumelles. • 

■ " ■ 

I . ^ ^ - 

Lè temps s’était remis au heau, et par les portières 

■■ ' 

la brise lui jetait au passage les Senteurs parfumées 
des bois. 

+ , 

Monlarnâl rëspiràit â pleine poitrine cet air vivi- 

' ’ ... ^ ' /* .v*'! . — . : 

fiant, tout en admirant le splendide paysage de la 
yàilée de la Scie. > 

Mais son compâgnoll de route, que lè vent fati¬ 
guait, releva les glaces de son côté et se réncogna 
pour dormir. 

Le Eadieüx poussa tin soupir et tira soii briquet 
de poche pour allumer tin cigare, niais à la troï- 
sième bouffée, le voyageur, qui craignait les cou** 
rants d’air, se tourna vers lui èt lui dit sèche- 

■I - 1 

4 

d d - A 

ment i 

«c Mônsieür, la fumée de tàbàc m’incomniode. » 
Montârnalle regarda avec un étorineiîleht un peu 
rrioqüeür et lança son cigare sur la voie. 

1 . r 

Il prit iiii journal, s’allongea sur sa banquette et 

. # -fc "* 

sé mit à lire. Mais â la vingtième ligne lâ feuille lui 
tomba des mains. . . 


N’ayant rie'n de mieux à faire, il se mit â exami¬ 
ner son compagnon de voyage qui, lès bras croisés. 
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le busié.roidé, regardait coürir ie paysage d’üîi air 
ennuyé. 

C’était uii petit homme dé cinquante-cinq â 

. 

soixante àiis, anguleux èt maigre, vêtu d’hàbits-dé 
drap noir, râpés et,luisants. Jîon Visage chafoin, 
complètement imberbe, et Ses mains ossêtises 

étaient criblés de taches de rousseur. Les cheveux, 

■ - + % - 

crépus et grisonnants, formaient cornnae 



- - "'v. "■■r -J -bJ 

une demi-couronne d’üü jâünê éalé,. dé roècipiit 

n J 

aux tempes. Il portait de grosses lûnetiés d’êcaÜlè 
à branches d’argëht, à vêfrès teintés, dits vèi^r'es 

■■ . ■ r ' 

fumée de Londres, - ' . 

1 _ >■ 1 ' 

Le regard sec, mobile ét faux jetait dé temps en 
temps des éclairs blanchâtres dérfièrè cét écran 
transparent. Une cravate de batiste fripée èt hoüéë 
de travers, ët ünchapéau mécanique dë mérinos 

, . r r ' ^ J . ^ J ' - ; 1 / ' ~ ^ w 

noir, achëvàiént de donner à ce përSbnbàgë l’appâ^ 


rénce d’un ex-hüisSiér-pfisèür, tenant préiêntë- 
meiit un 'cabinet d’affaires cdntéîiiiëtisëê et àütrèS. 

► ■■ T 

Gomme tona les officiers de la baêse chicane, il 
avait cette gravité grotesque et sinistre à la fois, qtii 
est renseigne dé ces ôiséàüx de maùvaîs aügiire. Il 
sentait le protêt et la. saisie. '' 


Môntariiâl eut îin 




"goût apres 
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avoir fait cet examen, et il mit la tête à la portière 

H 

pour reposer son regard de cette vue déplaisante. Il 

songeait à la demande de son ami Duplessier, et se 

'' 

H i 

disait que sa fille serait bien sotte de refuser un parti 
aussi avantageux, lorsqu'il fut distrait de ses ré- 

P 

flexions par un ronflement canard des plus désa- 

■ ^ ■■ 1 ' 

gréables. . 

C’était rhomnie aux lunettes fumée de Londres qui 

h 

sé livrait à cette symphonie nasale, la tête appuyée 
sur l’accotoir du wagon. 


Du pommeau de sa canne, Montarnal effleura 
l’épaule du dormeur, qui se réveilla en sursaut. 

a Monsieur, lui dit gravement le Radieux, vous 
ronflez d’une façon insupportable ; cela me fatigue 
beaucoup.» 

Le voyageur lui jeta un regard oblique et deux 
plaques blafardes s’étendirent sûr ses joues. 

« Monsieur, répondit-il d’une voix aigre que la 
colère faisait un. peu trembler, je ne sache pas qu’il 
soit défendu par les règlements de police de dormir 
en chemin de fer. 


Monsieur, reprit le beau Montarnal sur le ton 

d’un prince du sang qui réprimande son aide dé 

^ - - 

camp, le règlement des gens ccmme il faut dit qu’on 
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■ 

■ 

* J 

' ' ■ / - - 

ne doit pas gêner ses voisins. La fumée de tabac 

: VOUS incommodait, j’ai jeté mon cigare, par égard 

. pourvous, et non pour obéir aux règlements de 

1 

police fort tolérants d’ailleurs en pareille ^matière. 

I i _ 

Vos ronflements sont intolérables : à votre tour, 
monsieur, épargnez-moi une impression pénible; 
soyez homme du monde. 

-r Monsieur, je pense que vous voulez plaisanter, 

reprit le voyageur en haussant le ton.. 

* ■* _ " , 

' Je ne plaisanté qu’avec mes amis, et j e trouve 

■ H - - \ - 

votre réflexion de fort mauvais goûL» répliqua M. de 

m 

Molitarnal, qui commençait à perdre patiences ^ 

■ I I ■* 

I _ + 

Le ronfleur comprit qu’il allait s’engager sur un 

- _ - i ■ _ _ _ 

■I _ ' " 

mauvais terrain, et, pour couper court à la discus- 

■I 

sion, il prit dans le filet des bagages une serviette ' 

de cuir vert, qui contenait de volumineux dossiers, 

1 

qu’il se mit à compulser. 

« Je l’aurais parié, » fit Monîarnal entre ses dents. 

-h 

I 

Il descendit à la station dé Malaunay et; monta dans 

- -- - r 

. un autre wagon où il put fumer tout à son aise, dans 
la compagnie de deux jeunes gens, deux frères qui 
allaient prendre à Dieppe le bateau de New-Haven. 
Ceux-là étaient du ^monde, expansifs et gais. 

w — 

1 . ' 

Mon tarnal, toujoürs j eune et sémillant^ leur conta des 
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aventures de dànâéuses', et leur posa lés grands- 

principes de là règle de côndüité à suivre en amour, 

■■ _ 

Cette petite conférence eut ün succès d’entîïoti- 
siasnie; le Radieux, enchanté de rintèlligence de 
ses disciples dé rencontré, les quitta à Sàiht-Aübin 
en leur souhaitant iine hêüreusê traversée et des. 
conquêtes de toutes couleurs, leur fecominàndànt 

‘ - t 

spécialement cette nüancèUé cheveux ïiôir rôtix que 
les Anglais nomment 

On se mettait à table, quand il fit son. entrée chez 

■r- - h 

^ H 

les deux jumelles. ■ , . . 

On le reçut à bras ouverts, à jôüë tendue ; Antô- 
nine,^qüi commençait à s’inquiéter de né pas rece¬ 
voir de ses hôüvélles, raccueilUt avec Une joie én- 
fantine. 

bn eût dit qtiè là bàronné avait èu cômiiie üii 
pressentiment de révénemèfit, én avançant de vingt- 

p— ^ J 

quatre heures son jour de teinture, et en mettant 

t * 

sa robe dé soie vert énlerâüdei 

■■ 

« iSncore Un oràgé qui ne ci'èvèra pâs , » se dit a 


t L 


part lui l’abbé après avoir jeté un rapide Coup d’œil 

. f * 

sur les.deux jumelles. ' 

AiitOnihê l’avait présenté à M. de Montarnâl avant 

. * * 

qü’ën sé mit à table, et après le potage, le Radieux 
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savait que lé bon, i’exQelIent, ie savant M. Sabôur- 
din était; rami intime de saillie, et qîi’Ü lui avait 
appris de bien belles dloses sur les fossiles- de la 
période tertiaire., 

* 

^ * _ J I ^ ", 

Én dehors de sa géologie, l’abbé n’était pas un 
brillant causeur ; le Radieux fit à lui seul tous les 
frais de la conversation; galant pour la baronne 

. _ J- 

, qui prènait des poses gracieuses, toiit èn l’écoütaiit, 

■■ H- ' . , _ 

■ - ’ A !■ “ ' “ 

, affectueux pour Aurore, dont.les yéüx, plissés en 

ï L , . . , , : ' ■ 

coulissés par un sourire narquois, suivaient tous les 
mouvements de la blonde More, il trouvait'ericord 

■■ a, 

moyen de dire un mot aimable à f abbé et de dé¬ 
vider à Antonine tout un chapelet de tendresses 
enfantines, il fut proclamé à r unanimité roi de la 
grâce et de l’esprit. - . 

Cependant, comme il était un peu fatigué de son 

r ^ J I _ " 

voyage, il demanda la permission de se f étirer de 

■* !-■- _ " J. . 

très-bonne heurei Antonine le conduisit dans la 

I , # - - 

chambre qu’on lui avait fait préparer, et l’aida à 
chercher dans sa malle les objets nécessaires à sa 
toilette de nuit. 

‘ Quand ils furent seuls et que le vieux beau eut 

+ 

L " 

entendu les portes des. appartements de More et 
d’Aurore se refermer , il se laissa tomber dans un 
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fauteuil et porta son mouchoir à ses lèvres, pour 


< / 


/ 


étouffer les éclats d’une hilarité folle. 

« Deux fées! disait-il tout en se roulant sur son 
fauteuil ; la fée Carmin d& Rose et là îée Colinette! 

— Mon père! fit Antonine d’un ton dé doux re- 

* ^ 

proche, elles sont aussi bonnes.... ; 

Qu’épGüvantables ! interrompit le Radieux, qui 
suffoquait. Non, il faut les voir,.et les toucher pour 

. ' ■ ■ I - . ^ J 

■ . _ r- 

croire que la chose est possible ! C’est le sublime 

" ■- _ ^ 

- ^ - ■ ■ ■ 

du grotesque! Tu ne peux pas comprendre çà, toi! 
deux boutons de rose, deux perles fines, deux déesses 

à. - , ■ - - . , 

blondes, métamorphosées en sorcières, : 

—Mais, reprit Antonine, peinée des réflexions 
peu charitables de-son père, vous oubliez qu’elles 
ont soixante-douze ails passés et qu’à cet âge véné¬ 
rable.... ■ V - • . 

— Il est défendu d’avoir des prétentions, conti- 

riüa le Radieux, tout en s’éventant avec son mou¬ 
choir.. . 

^ > k ' t 

Tu ne vois donc pas que ces deux bonnes feromés 
ontrune teinturerie complète dans leur cabinet de 

f 

toilette! flore mastique ses rides au blanc gras, 

’ r . 

comme les vieilles cabotines, et se frotte les joues 
avec du rouge liquide, ce qui lui donne l’air d’une 


I 


f 

+ 
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, r- J ' 

betterave tombée dans la farine. Aurore est plus 

: ï . ^ - . , ' ' 

.modeste, je le reconnais, elle se contente de se 

\ ' - - ■ ^ - 

" ■ "* - ■* 

teindre, les cheveux en jaune, ce. qui lafait ressem- 

' ' 1 * 

I - _ - . . 

hier à une pivoine cassée par l’orage. Ah I les bonnes 
marionnettes! » 

Pendant qù’il drapait ainsi ses vieilles amies, An» 

■ *■ " " "" 

-k- r 

toninele regardait avec une sorte de stupéfaction. 

^ - ■■ " - h " ' 

1. ■ ■ ■ ■* ' 

11 osait parler de la'teinture des autres, lui qui avait^ 

■ - ^ 

tout au fond de sa malle, dans un nécessaire à secret, 
tout l’arsenal du maquillage! Eaux, poudres, pom¬ 
mades, cosmétiques, brillantines, floridiennes, es- 

i' ' 

sences, extraits, crème, laits, mixtures, lotions, 
brosses, houppes, pinceaux, crayons, estompes et 

■■ r _ 

pattes de lièvre. 

Ils échangèrent encore quelques mots, et Montar- 
' nal congédia sa fille, après l’avoir embrassée. , 

Il n’avait pas rhabitude de se coucher d’aussi 
bonne heure ; il dormit six heures tout d’un somme 

+ r , ■ ■ 

et se réveilla à cinq heures du matin avec des anxié- 

f , 

tés nerveuses dans les jambes et la tête lourde. Ne 
pouvant se rendormir, il se leva, endossa son cos- 

■■ r ^ 

tume de chambre, prit son chapeau et descendit 
pour fumer un cigare dans le jardin. 

Le jardinier, qui transportait du terreau dans la 
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çerre, avait -ouvert les deux battants de la grille 


V - 


d'entrée ; Moiîtarnal traversa la rue et s'engagea 
dans Un sêùtief ombreux, qui côtoyait une petite 
rivière, dont lé courant allait s'engloutir sous la 

roue moussue d'un moulin. 

- 

^ - “h 

Une vapeur transparente roulait sur les prairies 
qui s'étendaient à l'autre bord et donnait au paysage 
ces reflets bleuâtres et çes glacis blancs des paysages 
de Jean Breughel. Déchiré çà et là par le vent, le ri- 

y" 

deau de vapeur laissait voir une vache couchée dans 
rherhe, ou Un toit de'chaume dont la fumée ar- 
doisée montait lentement, vers le ciel zébré de ban¬ 
des d'or, , . 

I 

Le Radieux n’était ni poëte ni peintre, et ce ta¬ 
bleau lie lui inspira que cette pensée : 

« On doit périr d’ennui au bout .de huit jours dans 
ce trou. » ' / 

' ' ■ ' ■ . 

Il allumn tin cigare, regarda pendant dix minutes 

le fretin cabrioler au-dessus de l’eau, pour éviter 
la dent du brochet en chasse/ et reprit sa prdme- 

_"r' ■. '■■■*. 

riade, les mains croisées sur les reins, i • 

Au détour d’une haie, deux chiens vinrent gam- 

"T - * ^ ■■ 

bader autour de lui, en secouant leurs oreilles raouil- 

r _--fc -H - 

1 -I— ^ _■ - ^ 

lées de rosée. Comme il aimait les chiens, il s'ar- 


f- 


f 

\ 




' [ 

J" 

î ' 

r, 

L 

L 

h 

[ 


. n- 


F 

1 ^ 








LE RADIEUX. 


95 

rêta pour les caresser, ün hruit de pas lui fit rele- 
ver la tête-; c’était le chasseur qui débouchait à 

-- - i ^ ' 

son tour dans le sentier : Paul Bourquin. 

J- , , 

A sa vue,.Montarnai recula deux pas, et son 

■ " ■ J * ■* — 

visage, qui pâlit subitement, exprima }a plus 

anxieuse stupéfaction. Son regard semblait comme 

1 ■ 

rivé sur celui du jeune homme, , qui, lui-méme, 
n’avait pu dissimuler un mouvemént de surprise à 

■ ■ P ■ t ' ■ 1 ’■ 

sa vue. 

« Vous avez là deux beaux chiens, ditMontarnal 

après un moment d’hésitation et d’une voix légère- 

* . * - - - ^ 

ment altérée. 

1 . 

H 

“ C’est surtout de bonnes bêtes, » répondit Paul 

- . ' f ' 

en désarmant son fusil, ' 

Le son de sa voix parut redoubler le troiÆle de- 
l’ex-garde du corps, qui balbutia quelques mots, 

I I "" 

mais si bas que Paul ne. pût les comprendre. Mais, , 
s’il n’entendit pas,'il vit du moins son interlocuteur 
passer ses deux mains sur son visage, et çbançeler 
comme un homme pris de vertige. 

« Yous sentez-vous indisposé, monsieur? dit-i| 

J ~ w 

vivement en faisant un pas en avant pour le sou¬ 
tenir, • . ' 

H - 

— Non, non 1 répliqua Montarnal, un éblouisse- 
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ment causé ^ par la surprise.... Pardonnez-iûoi, 

r" ' ■ 

monsieur, mais votïs ressemblez si extraordinaire-- 

•m-, ■ ' -1 , ' ■ 

ment à une personne, tm ami de ma jeunesse, que 

■■■ -. ' , i . ■■ ^ 

je n’ai pu dominer mon .émotion.... Jamais.... oii l 
jamais pareille ressemblance ne s’est vue. 

^ Monsieur, reprit Paul en souriant, je n’ai pas 

i* ■ . 

, l’honneur d’être connu de vous, mais je crois vous 
connaître, moi, tant vous ressemblez au portrait 
qu’on m’a fait de M.. de Montarnal. > 

■ T 

à d . 

’ — Je suis eu effet M. de Montarnal. 

— Je me iiomme Paul Bqürquin, et je devais 

n X 1 _ 

vous être présenté aujourd’hui par Mme la baronne 

/ ' ^ ' r 

de Ghalonnes. ' ' " 

' ^ 1 ■ 

— Paul Boürqüin, répéta le Radieux sans cesser 
de le regarder ; pai’don 1 avez-vous encore votre père? 

~ W ■ B V ^ ^ 4 .A. -«yv 


Oui, monsieur. 

Et voué êtes, né 

\ ■ ■ - 


ce pays ? 

L 


— Je suis né à Paris nous n’habitons Saint-^Au- 
bin que depuis quelques années seulement. 

i f r-' _ - ' 

-- En vérité, j’ai tout l’air de vous faire subir un 
.interrogatoire, dit le Radieux en s’efforçant de sou¬ 
rire, mais, comme je vous l’ai dit, vous ressemblez 
si parfaitement à un ami que j’ai perdu.... que j’é- 
prouve une émotion joyeuse, et. douloureuse.tout à 
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la fols, à chercher de nouveaux rapprochements 

' r 

entre VOUS et lui. Quel-âgé avez-vous? 

■ J. - - ► 

; — Ÿingt-huit ans... J’avais trois ans quand ma 

mère est morte, et fai Je chagrin de ne plus voir 
revivre son image dans ma mémôii’e. 

— Antonine aussi n’a pas connu sa mère, reprit 
M. de Montarnal. Mais pardon! monsieur, vos 
chiens perdent patience et me rappellent que je ne 
saurais sans indiscrétion prolonger cet entrétieui 
Au revoir, monsieur Paul, et honne chasse ce sera 
le jour des présentations, car je compte bien vous- 
présenter à iiiôn tour ma .fille. » 

Paul hésita un moment avant de répondre. 

^ . ■ ■ ■ ■■ 

/ « J’ai, rhonneur de connaître depuis nn mois 
, Mlle de Montarnal. 

—Ah 1 fit le Radieux un peu surpris ; alors, comme 

je tiens pour honne et valable là présentation de ce 

’ ■ ■ _ - ^ 

- mÿi^je vais dire à la baronne que nous sommes 
/^âsitSilfe^nnhaissances.. A bientôt. » " - 

liëleunVehasseur s’inclina de nouveau en nre-- 

; -' v- ^ / A y % ' 

3 nâhfôdA' inain que. lui tendait M. de Montarnal, 

- V , J, ft V■'a 

' eîfrfmhëhKiïalit rivière d’un bond, il rejoi- 

f*' ^ ^ r ^ y / ■ y t) 


eîfrfrâhëhKiïalit'la rivière d’un bond, il rejoi- 
V gnit 'jéSï^eniens qui grimpaient un ridêau de 
saï nTom. ' 
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\ 


: .Le,:&a4ieux - le suivit.dî^ qu’il M m. 

■" ■ I / 1 

vue, et dit à mi-voix 



J J .^4. 'V ^tait LUI J ^6t 

il ajouta en séeouant Ja tête : Ou je jne fromipe 


fort, où çe ^arçonJà a quelque chagrin secret 




\ 'V 


■■ . 



\ 


1 I 


î - 
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YI 


Ô.ui prouve gueie dicton,-tel-père, Æel.fils, 
■n’est pas tcfujours exact. 


A son retour, M. de Montarnal trouva Antonîne 


qui interrogeait le jar^dinier, inquiète^ d’unè- proine- 
nade matinale si peu dans lesliabitudes de son 


pere 


Il passa son. bras ; sous icelui de saifille et entra 

avec elle au salon, car il commençait, à trouver que 

,1 * _ ' , . 

la matinée était un peu îfraîcbe. ’ . 

r ^ r ■ ’ 

<t Vous avez pris froid, ;man père, lui dit affec- 


.tueusement Automne, vous voilà tout pâle ; quelle 

© ' 

imprudence de sortir aussi matin sans prendre-un- 

_ ■* ¥ 

double vêtement 1 ' 

m 

W 

+ _ ", 

— Oui, répondit'i^ j'ai eu un peu froid, mais 
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c*est ma jfaute : je me suis arrêté pour causer, au 
lieu de marcher. 

” >■ h 

— Causer! fit-elle étonnée, je ne savais pas 

■ J 

+ _ 

M. Tabbé aussi matineux. . 

— Gé n’est pas l’abbé que j’ai rencontré ; voyons, 
tâche de deviner... 

— Mais, mon père, je ne sais, en vérité... 

— Vingt-huit ans, œil bleu sombre, aspect de 
puritain, pas trop causeur, et tout l’air d’un garçon 
qui a des larmes dans le cœur. 

— M. Paul Bourquin! dit vivement Antonine. 

— Diable ! c’est plaisir de te faire deviner des* 
rébus. » 

^ s 

Elle baissa les yeux et parut toute honteuse de 

^ ’ \ 

l’élan de sa réponse. 

«Pardieu! je ne vois pas de mal à cela, reprit 
Montarnal : tu connais M. Paul Bourquin depuis 
un mois, et comme je présume que c’est, après 
l’abbé,Ja seule personne qu’on fait présentée, tu né 

I 

h ■ 

pouvais te tromper. G’est sans doute le'jeune châ¬ 
telain du pays. ‘ 

* 

— Non, mon père, M, Bourquin n’a aucune for¬ 
tune. 

— Ah ! que fait-il alors ? 

■■ 
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— Rien, mon père. 

— Gomment, rien? 

— Il a été reçu capitaine au long cours, mais son 

^ I 

père n"a pas voulu le laisser partir. 

’ 

— Que veut-il donc qu’il fasse? , 

. — Il veut qu’il reste désœuvré et malheureux. 

/ 

— OhJ oh ! fit le Radieux sur un ton sérieux, c’est 

donc un père barbare... Enfin, IL a probablement 
ses raisons pour en agir ainsi ? ; . - 

— On dit que c’est pour le forcer à faire un ma¬ 
riage peu honorable.. 

—^ Vertudieu!, on voit bien que nous sommes en 

"" + 

Normandie, te voilà informée comme une commère 
de village. 

Mon père!.,. • 

— Je ne trouve pas cela mauvais, rna chère en-. 

" J 

fant, au contraire, et cela par la raison que M. Paul 

I * 

Bourqoin m’est , on ne peut plus sympathique^' et 
que j e serai charmé de lui rendre un bon office à 
l’occasion. ' ■ 

— Ce serait une généreuse action, . mais je 
crains que votre bienveillance ne se brise contre des 

' I J 

obstacles insurmontables. 

# 

■ —Bast! je suis assez bon cavalier pour franchir 
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les. obstacles et sauter les barrières^ Et puis, que 
diable l nous ne sommes plus au. temps où les pa- 

rents::mariaient de force leurs enfants. Je causerai 

« 

de ce mariage avec M- Paul, et, s’il a. raison de-ré¬ 
sister à la volonté de .son père, je lui conseillerai de 
tenir bon jusqu’au bout; après quoi je. verrai ce 
père féroce...... Gelajm’occupera. 

—Tous : ne ferez pas cela, reprit Antonine avec 
calme. ' ' . ; 

-T-Et pourquoi ? 

— Parce que nous n’avons aucun droit d’inter ve-r 

nir dans une/ question de ce genre. M. Paul doit 

* ■ _ , 

prendre seul rinitiative et la responsabilité, de cet 
actedè soumission ou de désobéissance. - 
—^ Alors pourquoi. viens-tu me parler de. ses- af- 

•k 

fair.es ? qu’est^ce que cela me fait, en sommé, qu’il 

J ^ 

épouse ou n’épouse pas;? • 

" y 

— Rien n’est plus; simple à-vous expliquer, mon 
père. Si Mi PaulBourquin prend le; parti de résis^ 
•ter à la volonté paternelle, ce qu’il fera peut-^ête,; 
iliquiltera çe pays pour chercher à se; créer des res- 

H 

sources, un, état. G’est alors que votre intérêt M 

■" , !■ 

sera précieux, car il aura , besoin de. protecteurs et 
d’amis; . 



H - 


le: k&dieüs:. 


— Nous tâcherons de le caser le mieux possible 

* H 

■r V- 

le Radieux, qtievcët entretién- commençait'à 
guer, n’ayant pas 







causer 



d’un ; sujet s ériëux«... ■, 

- Entre .. les: deux, 'mon' cœmr hulmee! dit, certaine 
romance troubadour le Radieux^ qui jadis aurait 

r _ i 

ba-lanGé entre Floreiet: Aurore, , et iie s’était ; décidé à 

■ ■* P 

accorder la pomme àdà premièref. queparce que ' 

roccasion ayait tranché la question > le Radieux; ne 

■■ * 1. ' ■ 

balançaitplus entre ces deux vieux pastels décolorés^ 
qu’il trouvait'également grotesques; MaiSj ô ingrati- . 

* ■ r * ' 

tude humaine ! l’image de More lui était plus désa?» 
gréable que celle de sa soeur, car elle lui donnait 
alors a .ses-propres-yeux- une sorte de .ridicule—lui, 
le beau des beaux;! ilavaitplôyé le genou devant cette 
marionnette de Rois ! Il avait juré un^amour éternel, 

L " i . + 

(abomination 1) à cè masque drMsraullret de 
! 






i posées avec passion- sur 
ces mains courtes, boufies et luisantes ! il n'était, 

■ ■ I 

certes, pas méchant; et bien 1 sr elle avait eu le 

* _ . H" 

1 ' 

- _ X ^ r 

malheur de lui dire en soupirant : « 



t m avez 


biènaiméj jadis, mon cher Alexandre!» il se-serait 


porté à quelque extrémité. ; 

Dans ces dispositions^ dRsprit; il évita avec le plus 



104 


LE RADIEUX. 


grand soin de se trouver en tête-à-tête avec la dm- 

>■ 1-- 

h 

lionne, et se fit le cavalier ordinaire d’AurorCj dont 
T-esprit caustique l’amusait. 

Gette préférence sufiite et inexplicable, exaspéra 

+ ■ ■ I " " - 

ri- ■ 

la baronne, qui, toujours jeune de cœur, s’aban- 

’■ ■■ ' _ ■ ■■ T 

donna à toutes lés fureurs delà jalousie. 

. - _ 

' h _ ' 

Ce revirement prodigieux surpassait sa reison: 
quel agrément Montarnal.pouvait-il trouver dans la 
compagnie de la veuve PourclieJ.,. de ce Tri boulet 

femelle? . : 


Montarnal était, arrivé le vendredi soir et ne 


devait demeurer que quatre jours à Sainte 

- -X ' , 

^ ■■ 

Aubin. 

I 

: Ântonine lui avait demandé comme une grâce de • 

passer avec lui deux, jours à Dieppe, avant de re- 

. + 

J 

tourner à Paris,, ce à quoi Montarnal avait consenti 

■ - ■ ■ - 

de grand cœur, désirant revoir le souvenir histo’: 
rique qu’il avait laissé dans cette ville en . 1827, à un 
des voyages de la duchesse de Berry. ' • 

' I ' . 

I # " " 

Ces mots de souvenir hîstoîHque inirignaimi îovi 
Antonine, mais Montarnal avait refusé de satisfaire 


sa curiosité ; c’était, 


disait-il, une surprise qu’il lui 


réservait. ■ 

+ 

La baronne, selon sa promesse, présenta M. Paul 
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~ J- * f ^ 

Boîirqùin à son hôte, et Mohlarnal et sa fille pas¬ 
sèrent avec lui une partie de la Journée. . 

Au dîner, le Radieux déclara que c’était un gar¬ 
çon charmant sous tous les rapports, mais qu’il 
. était fort mal habillé, ce qui lui faisait perdre un 
bon quart de ses avantages physiques.^ Les deuxju- 
melles trouvèrent que cette critique était très- 
juste et la baronne déclara qu’elle en dirait 
quelques, mots à son jeune protégé, à la préinière 
occasion. , - 

- ■ _ r Y ^ 

Antonine, qui avait échangé Un signe d’intelligence 

^ U ‘ ■ r - 

■■ * !■ 

avec l’abbé pendant- que sa tante.faisait cette der¬ 
nière réflexion, prit alors la parole : 

*" J- 

* ^ I s 

« Je vous ferai respectueusement observer^ ma 

bonne tante, dit-elle, que M. Paul a fort peu d’ar- 

1 

gent à dépenser pour son entretien, et qu’en, abor- 

\ 

I - ^ 

dant cé sujet vous pouvez blesser sa fierté et l’afr 

b ; 

fliger. ‘ 

■i 

K ■ ■■ 

— Antonine a raisony reprit à son tour Aurore, le 

"" ^ 

pauvre garçon est déjà assez malheureux de vivre 

K 

■ i" 

comme il vit, sans qu’on lui enfonce unè nouvelle 

' ■ ■' ' 

fléché; dans le cœur; bast! il est toujours assez, beau 

J ’ - - - - 

pour les naturels de Saint-^Aubin, et la veuve Armet 
voudrait bien l’avoir tout comme. 


1 




1 




/ . 



■ ÊE^mBIÈÜX; . . , 

^ ' ' r ' ' 

* 

. —^Sèlti répliqpaila bâroamê sur uri: toïi:rogue; ;il 

■i " -1 ■ 

m’est fort indifféreiat .après; to.A que cei garçpa reste 

paiysa'Hjtouté sau™..4,, .. . : . 

■ —^^^Pardion.:! interrompit. Âuror.e, ne confondons 
pasij la.coupe; de IflmMt-peutmanquer de genre-,= et 

J 

elte.en manque ,■ j e; le ; reconnais ; m ais; mon. j euné 

^ - . ■■■ I 

ami.-porte cet kabit avec Faisance d’umgentilliGinme 

J. + 

déguisé en paysan , ce; qui est .bien, différent; 

_ _ 

- Es-tu;de cet atis, Àn.tGnine. ? déaianda-la-ba^ 

ï 

ronne aYéc un accent .malicieux. ■ 

y ma. tante. 

" » + ^ 

■■ "" 

: —- Bïailléurs,. fit modestement,i’abbé,. Ml Boiir- 

î r , 

quiii est un jeune:komme très-sérieux.quine s’oc- 

/ . 

cupe absolument ; P as; de. ces.-futilités b 

' . ' ' . V ■ . ■ 

— L’abbéj s’écria la baronne,- si vousi n’aYiez pas 
Yécutaute votre: vie.;'dans; un trou de taupe,, vous 
sauriez que: la; toilette, fait: la- moitié de; la- valeur 

. I ^ 

d’un hpmme. » 

H ' - »■ 

Sal5.ourdiii.:;C0.urba. la., tête ,sur sou., assietté pour 

I , ' ■ 

cacher 1 incarnat quitncendiait ses: joues;. . 

«.Futilités:! reprit Flore: derCbalonnes trois:tons 

■ ' . ■ * ^ ' 

plus; .haut mais, ces.i futiiités-là:. ont gô.uvern:é> lé 

■I 

monde-dep.uis-sas création:!, Gber.chez dans., l’bistoirê 
des-cours, qui fait-l’instokeiides- empires-, étJYOUS-y 


I 


t 1 



) 
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veîTez qâè; les plQs.grands éYéneiDeHtS'politiques ont 

1 - -1 ■ 

çu le plus souvent pour cause première une ques-r 
tion de toilette! •; 

«:Les;.faYGris.;el-.les' favorites n-étaient forts et puis- 

sants^que parce qu’ils, étaient plus élégants, plus co- 

à- 

■■ « . 

quets, ï)lùs j olis enfin : que les autres ! Pensez^vous 

■ J 

que le duc de.: BucMngliam .se serait fait aimer 

i* 

d’Anne d’Autriche, s’il s’était présenté à elle en 

>■ . Æ 

pourpoint de drap et en. Lottes ? Antoine ne s’éprit 

i 

de la belle Cléopâtre et ne répudia pour elle Octaviê 
que :parce: qu’elle.-portait de la poudre d’or dans les 

cheveu x:,. desmanteaux de pourpre parfumés au h en- 
joiDj et qu’elle huvait des perles à. son dessert.^ Te- 
nez.,, uii exemple. intéressant' pour vousl’abbé : 
Josepht Eh bien, il est prouvé aujourd’hui, que 

Joseph, n’éveilla de. coupables désirs dans le cœur de 

* 

làfemme.de Putiphar que.parce qu’il avait la jambe 
bien- faite et que ses cothurnes de cuir rouge fai¬ 
saient valoir l’éléganée de sonqnéd. 

H 

— Madame la haronné- je vous- supplie-, s’écria 
l’àhhé éperdu... Joseph.était un saint homme, et .il 
m’est impossible d’entendre.... » 

Un long éclat de: rire couvrit le reste de sa; 

i \ 

Montarnal se;'tordait sur sa chaise en trépignant 
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quant à Aurore et Automne, elles regardaient la ba¬ 
ronne avec stupéfaction. 

" " r 

ce Certainement, et .je maintiens mon dire, con- 

H 

^ . ■■ ■■ 

tinua Flore au paroxysme de l’exaltation; laissons 

là votre Joseph,, qui était un pétra, et voyons ce .qui 
se passe aujourd’hui, tous les jours, dans la société. 

, _ ■ â 

— Oui! oui 1 voyons, cria Monta mal entre deux 

éclats de rire.. ... 

■P 

— Vous osez rire, vous 1 lui dit alors la baronne 
en l’enveloppant d’un regard fulgurant et en ten- 

b 

dant brusquement le bras vers lui : mais, malheu- 

I ■ 

reux l vous ne voyez donc pas que vous reniez vôtre 
palladium.' Je n’ai eu,... c’est-à-dire, on n’a eu un 
sentiment pour vous, que parce que vous aviez le 
premier tailleur de Paris, et que vous portiez des 
cravates de satin bleu ! C’est ce qui m’a... elle se re¬ 
prit encore, et cria à pleine voix : C’est ce qui l’a 
perdue!» . 

I 

Montarnal se pâmait, et le sang lui afflua si 
violemment aux yeux dans cet accès d’hilarité, 
qu’un éblouissemènt vertigineux le fit osciller sur 
sa chaise. 

* 

L’abbé, plus rouge qu’un coquelicot, s’était levé, 

i 

et il balbutiait ces mots d’une voix étranglée : — 


I 
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Mon caractère ne me permet pas... je... je... par 

b ^ _ 

H ■" ^ ■ 

grâce 1 riiadamela baronne.... > , ' ' ' 

Aurore, (Jui avait écouté en silence les surpre-^, 
liantes théories de sa soeur, jugea qü’il était temps 
d’intervenir; tirant l’abhé par la manche, elle le 
força à se rasseoir, et dit d’un ton clair et tranchant 

J J- 

comme une lame d’acier : 

1 

« Calmez-vous, Tabbé; c’est encore là de This- 

•toire 'ancienne. » • ' 

■■ ^ ^ - 

Ces mots cinglèrent la baronne comme un coup 

■I 

■- -P 

de cravache, elle sauta sur sa chaise d’un mpuve- 

H 

ment* électrique, et. ses prunelles lancèrent deux 
traits de feu dans les yeux d’Aurore. 

I 

Josquiii, qui apportait en ce moment le café sur 
- un grand plateau de tôle rouge à étoiles d’or, s’ap- 
procha de la baronne et lui. dit à l’oreille que 
MM. Bourquin étaient au salon. 

— Faites-les entrer, dit-èlle à haute voix, ils pren- 

V 

dront le café avec nous. » 

Jbsquin, après avoir posé sur la table un cabaret 
style Empire, quitta'la salle à manger. 

Deux minutes après, MM. Bourquin faisaient 

¥ 

leur entrée sans aucune annonce, 
a Mon cher monsieur Bourquin, dit la baronne 
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en se levant et en allant à leur reiiGontre, vous êtes 
bien aimables de venir.prendne la.café avec nous..,. 

. h 

L’abbé^ faites une. petite place: à M. Paul ; » . 

t . 

. Et J prenant M. Bour quin père, par la iiiaân, elle le 
-fit gracieusement asseoir à la place qu’elle: occupait, 
entre Montarnal et M. Sabourdin. ■ 

IMous dirons bientôt pourquoi l’étoile du soir fai- 

I . . 

sait tous, ces frais d’amabilité avec M; :Bourqjüin. 

y 

Montarnal et sa fille se penchèrent en même temps- 

m 

d’un .mouvement rapide, désireux de uonnaître ce 

d 

personnage dont^on avait tant.parlé. 

■H- 

, t 

.« Yilàin, hein ? » .-fit Montarnal bas :A r.oreiile de 
sa fille. . .. 

1 _ L r , 

. 

. Il venait de reconnaître l’homme aux lunettes 

F 

fumée de. Londres, ,avec Jequel il .avait fait si mauvais 
ménage en chemin de fer. 

I 

Avant de l’eprendre place àla tahle, laharomie 
fit une triple .présentation : l 

k ■ 

« M. Bour quin, un de nos bons amis ^et voisins; 

« 

M. de Montarnal, notre neveu par alliance, notre 

A 

chère nièce Antonine. » 


M/Bourquin salua 'gravement le père' et la fille et 
dit : ' 

■i 

:« J’ai eu l’hçnneur de voyager avec^Monsieur. 



I 


i 



LE 3?IÂDIEUX. 


llJl 


le Rotieri è Malamay, aekem le ïtadieux. 

I J j‘ 

n. 

Ail ! fit Aurore : alors la connaissaEic.e.iest: tonte 


. faite. 


toute faite;'T.épéta;Montarnal avecTun sou¬ 
rire ironique, et, se tournant vers iEauljil lui. fit. de 

t 

la:mainun petit salut umical. 

A . - . 

— Etes-vous satisfait de votre toui’née, monsieur 
BDurquin?/réprit Mme de. Glialonnés tout eniservant 
le Æafé. ' ' , ' 

. — Très-satisfait, madame la Baronne, je vous re- 
mercie. ' ‘ . 

-Je comptais :vous envoyer un mot ce^soir par 

Josquin pour vous prier de venir dîner demain di- 
manclie avec M. Paul.' . . 




et 



avec .une pré¬ 


tentieuse gravité : 

m 

H* 

« C’est toujours un lionnèur et-un plaisir pour 

ri 

nous, madame la Baronne. • : 

■ _ J 

. —^ Est-ce que ce-u’est pas demain que nous allons 

■fc - 

à Dieppe? dit M. deMontarnal en poussant dou¬ 
cement du Bout de saBottele pied ;de?sa-filiê : mais 5 
si c'est demain... , 

a H 

-I 

1 ■■ ^ " 

— Gomment! fit .-la Baronne, vous mous qui t^ 

y 

tez ? 


r. 






t 
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* - ' '■ - ' * 

— Oh! nous serons de retour à six heures, ré- 

i " * - r ■ 

pondit Antonine. 

, ‘ ‘ 

. . 

:— Certainement une simple promenade ; dites- 

— I 

moi, Aurore, où poprrons-nous trouver une façon 

+ 

■ + * . 

de chariot à'iouer dans le pays? 

— Il y a le cabriolet du. père Plantier, répondit 
Fabbé. . 

+ I 

■¥ _ 

,— Oui, dit Paul, ce n’est pas un véhiculé bien élé- 

r 

gant, mais le cheval est excellent ; si vous le voulez, 

'' \ 

je puis voir M. Plantier ce soir, et lui demander.... 

•— Blais, interrompit M. Bourqüin en s’adressant 
à son fils, vous savez bien que BI. Plantier n’aime 

M m 

pas à prêter son cabriolet. . 

— Je compte pardieu bien le lui louer, déclara 
; Blontarnal; je n’ai pas'rhabitude de demander des 
services aux gens que je ne connais pas. 

— Je me charge de cette négociation, répliqua 

-H 

Aurore en quittant la table. Blercil monsieur Paul, 

de votre offre obligeante.. Josquin, apportez-moi 

% 

mon châle que j’ai laissé au salon. 

, ' f ' ' ' 

— Oh 1 dit ironiquement la baronne, du^moment 

t 

où Aurore se charge de la commission, vous pouvez 

'être certain d’avoir la voiture, le cheval, et le maître 

* 

par-dessus le marché. 


4 ^ 
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-■ #■ 

— Cela ne m'étonnB pas, riposta Motitarnal son 
sac.à la malice est toujours plein à crever. Aurore, 
vous êtes charmante et je vous demanderai en ma- 
riage un de ces jours. 

— Je l’espère bien, répliqua l’étoile du matin en 

■i 

■ _ 

lui faisant une belle révérence. Tous m’accompa¬ 
gnez, l’abbé? 

— Ellbienl qu’est-çe que vous faites donc, mon- 
sieur Sabourdin? s’écria la baronne en le. voyant 
prendre son chapeau : est-ce que vous êtes malade? 

V J- 

— C’est Mme Pourchel qui désirait... pour ne pas 

J 

sortir seule, »bulbutia le pauvre Sabourdin en jetant 
un regard de détresse sur Aurore. ; 

Elle. eut pitié de lui, et, prenant son châle des 

-■ 

mains de Josquin, elle dit en sortant : 

« Toute réflexion faite, demeurez, l’abbé ; • vous 
raarchéz comme une tortue. Dans cinq minutes, je 
serai de retour. . 

—Ah çà! reprit l’étoile du soir quand sa sœur eut 
quitté la salle à manger, quelle lubie vous a donc 
poussé d’aller à Dieppe’demain, mon chef Mon- 
tarnal? 

— Ün souvenir de jeunesse,, un souvenir des 
gardes. . 



1 
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' h 

. “ Aill M. de Montarnal est un ex-garde du corps? 


dit M. Bourquin ayec un mauTais sourire, ën s’a¬ 


dressant à la baronné* - 

. H . " ■ ■ ■ 

- y 

— Oui,; monsieiir, répliqua le Radieux, de la 

compagnie, de Koàilles : est-ce que cela tous 
étonne ? ' ^ 

— Non,.dit M. Bourquin tout en mirantle verre 

d’eau-de-vie qu’il venait de se vei’ser, mais je suis 
bien aise de l’apprendre. La conversation aurait pu 
tourner du. côté de la politique, et, comme nos 
opinions doivent différer complètement, je m’abs¬ 
tiendrai pour ma part. : ^ 

, — Oh! reprit Montarnal,.je. suis de très-bonne 
composition en fait de politique; et vous, monsieur 
Paul?» 


Le jeune homme, que ce dialogue aigre-doux era- 

l)arrassait singulièrement, répondit : 

^ ' ■ 

" ’ * r 

(c Je suis, je l’avoue, fort indifférent à toutes ces 

I ' ' . ‘ 

X questions. . , 

— Et à bien d’autres, » ajouta M. Bourquin en 
manière d’aparté. ' ' 

4 - ^ 

Un sourire triste passa sur le visage de Paul, qui 
se tourna vers l’abbé et échangea quelques mots à 
voix basse avec lui. ' 
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« Aiitomne/ repi’it la baronne, fais-moi le, plaisir 
de. préparer dans le saloii. la table de. boiHllotte, et . 

■ I " 

^ Æ " - 

dedire à Josquîn d’alliimef. 

K "■ ■■ 

Oui,- ma tante. Elle se leva et passa dans: la . 
pièce voisine. '. . - 

— MornDieu.! coiitinua 'Eloré, toutes, les ôpinions 

■ w X ^ 

sont respectables ; il estLtout simple .que .M.' B.ôur- 

■■ ^ - 

* - . ■ 

quin, qui a reçu mïe balle dans la jambe en. 1830, 

* ' 't - " - 

sur la place du Palais-Royal, ne so.it pas ün ami d.es,' 

Bourbons./ ' . . • 

1 

--- M. Bourquin est un MrOs. de .Juillet? demanda , 

* ^ ' ... 

Montarnal goguenard.' ; 

J , ' " I ^ 

.+ - - j' "" 

— On n’est pas un héros parce que l’on a cZes-v- 

■- ■ ■ 

cendu quelques gardes royaux. 


e O 


■ ^ Â-U.coin d’une, rue? continua Montàrnal; ce 

V ■ . ’ 

que c’est que le hasard! j’ai failli entrer dans la 
garde royale, en 182.6 : or, comme j’y serais peut- 
être resté jusqu’en. 1830.,. j’aurais couru le risque 

I 

d’être canardé pan monsieur votre père, mon cher 
monsieur Paul. Il est vrai que je me serais^ prête 

> - ■ r 

" - " + 

de fort mauvaise gï-âce à cet exercice et qu’avec ma 

chance proverbiale, j’aurais bien pu le faire, fus Hier 
roi de le long d’un mnr... Enfin M. Bour quin a des- 
cendu quelqnes-üns de mes amis'probablement,, car 


J 
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j’en avais .beàiicoü P dans la garde; ils lui ont- logé 
en revan elle -Une Balle dans la jambe, ce qui est 


une maladresse. A tout péché miséricorde, n’est-ce 
pas, l’abbé ? » . ' ■ • / 

+ 

* 1 - 

Ayant dit, il se leva et tira son étui à cigares. 
Venez-vous fumer un cigare avec moi au jardin, 

.H . ' ’ _ 

l’abbé? reprit-il en lui touchant T épaule. 

Si madame là . baronne veut bien me le per¬ 


mettre. ; . 

— Vous êtes libre, complètement, libre, l’abbé, 
seulement, comme je déteste la fumée dé tabac, 

vous ne trouverez pas mauvais que je ne vous invite 

" ^ 

pas. à faire ma partie ce soir. 

* 

* ' ' L ' ' / ■ ' 

— Je reste! oh! je'reste! madame la baronne, 

dit lé pauvre homme, qui retombaavec décoùragè- 
ment sur sa chaise. ^ ' 

-r- J’e sais que vous ne jouez jamais, .monsieur 
Paul, reprit^elle; s’il vous est agréable de descendre 
au jardin avec M. de Montarnal., .. 

Pardieu ! s’il lui est agréable, » fit le Radieux. 
à mi-voix. = . ' - 

M. Bourquin fronça le sourcil et jeta, un regard 

■T " 

■ " ^ ■ 

oblique sur son fils. Mais : celui-ci, après avoir re¬ 
mercié Mme de Chalpnnes par un saltit respeclueux, 
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rejoignit M. de Montarnal, qui rattendait sur îe 


perron:. > 

_ y 

? 

I 

^ Ils marchèrent pendant cinq minutes côte à côte 

+ 

dans Tallée qiii bordait la pelouse, sans se dire un 
mot. ^ - 

’ I 

■H ' 

I ■ 

Êiifin, l’ex-garde s'arrêta, et, posant Une main sur 

r . \ - 

le bras du jeune homme : ; ,: 

« Mon cher monsieur Paülj lui dit-il, je com- 
.prends maintenant que vous ne soyez pas heureux, 

■P ^ 

r "J 

\ et que yous ne parliez guère. C’est là "secondé fois 


que je me rencontre avec votre père : eh. bien l ia, 
vrai, j’ai peur que la troisième entrevue ne tourne 


complètement au vinaigre. Du diable si je . devine ' 

_ h ^ 

pourquoi, mais il est clair que nous noùs détestons 
à .plein cœufi . i ' ; 

■■ lJ , " 

— Je ne sais que vous répondre, rnonsieur, dit 


Paul, J’ignore eè qui -s’est passé entre vous et lui 


pendant , cette heure de voyage que vous fîtes en- 

■■ - 

semble. Et d’ailleurs, il ne m’est pas permis, dans 


aücnh cas, de juger sa conduite. Mon père ne me 

fk 

parle jamais de ses affaires, je suis un étranger 


pour lui, d’autres vous diraient peut-être -un 

i-"-. ’ ■■■ 

enneipix Pourquoi en est-il ainsiUe n’ai rien fait 

V . . ' ‘ ' 

■■ ^ L ' ' 

pour mériter cette injuste et crüélle animadversion. 



r 
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y ■ 

Quant-à ce qui tous est personnel, je ne puis dou¬ 
ter que ses sentiments yôus soient Irostiles par ^ce 

^ -H -, 1 J , 

seul fait qûé tous avez été dans les gardus du corps. 


et qu’il a Youé une^ haine i 



aux 



- y 


qui ont fait partie de ces compagnies. 

^ P , ' 

Ÿoilà qui èst Gurieüxî 
' —Je rài souYent entendu dire- qu’il n’aYait'fait 

le coup de ^feu. en. 1 SSO que parce qu’il avait espéré 

- - * 

que les.gardes 'seraient engagés.à un moment de la 



—' Q ue. diable ? les gar des lui avaienHls f ait ? ^s e dit 
le ^Radieux eh forme d’interrogation ; il- faudrà. que 

I . " . - L " 

j’en touche deux m'ots à de Jonchère, peut-être 
pGurra^t-il.me renseigner, » - 
Antonine Yhit les rejoindre en ce mumetit ;-elle 
passa câlinement son hras sous celui de son père en 




* 

■-* 


xd Matante Aurore Tient de rentrer; le cahrîoiet 

■ H ■ y ' 

1. H 

de- M..Màntier sera à huit hêures devant da igrille. 





1 se réG 





pas Avant le..lever du s oM , , . 

Ah I dit-elie en regardant Paul avec une indé- 

J j' ’■ 

finissahle expression de ^tristesse .et de honte, c’est 

•P 

que . moi aussi j’aidaissé luh souvenir .là-bas; ;et qudl 
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faudra faire du Gliemiu dans la journée pour aller 

accomplir tous ces pèlerinages. : , 

^ . ' ' ■ - ^ 

. — Tous comptez quitter bientôt Saint-Aubin, 
mademoiselle, lui demanda le jeune'homme .avec 
une visible émotion.- 

-I 

-Après-demain soir,-répondit Montarnal, si tou- 

* ■ 

tefois M, Bourquin n’a pas ajouté un ex-garde du 

corps à sa liste de gardes royaux. 

■■ ^ ' 

« Yo y ons, repri t-il sur un ton cor dial, p en d ânl que 
nous somrnes entre amis, causons en amis. Je ne 

p" , 

■ ^ 

vous demande aucune confidence, j’en sais assez et 

j’en ai assez vu surtout-pour comprendre. Yous 

_ ■ 

n-ètes pas fait pour vivre au niiiieu 'de ces paysans : 

venez tenter fortune à Paris ; je connais Dieu et 

' ■■ -1 

diable, et je réponds dé faire qtielquè chose de vous.' 

—Je vous remercie du plus profond de mon cœur, 
répondit Paul en serrant avec effusion la : main 

h 

qu’il lui tendait, je voudrais pouvoir vous dire: Je 
suis résolu à en finir avec cette misérable existence^ 

^ - Æ 

h "" 

que je traîne ici, et j’irai biéntôt réclamer cétte pré¬ 
cieuse protection que vous m’offrez si généreuse¬ 
ment, mais je n’ai pas le droit d’en agir aüisi. Placé 

, . 1 

entre deux devoirs, j’obéis à celui qui est le plus 

■ ■> ■■ ^ 

sacré, le plus impérieux. 



r- f 
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— Aiiisi, dit Antonine, pour obéir à ce devoir, 

t 

vous vous soumellrez à toutes les volontés de votre 
père? . - 

En tant qu’elles n’engageront pas mon hon¬ 
neur, l’épondil-il fermement. 

^1 ' I 

— Singulier garçon! pensait Montarnal tout en 

■¥ 

Técoutant; en voilà un qui n’articulera jamais une 
parole de plus qu’il, n’est besoin. G’ést incroyable 
comme il me rappelle mon pauvre Charles !» 

• Ils rentrèrent-au. salon, où les deux jumelles, 
- l’abbé etM.Bourqiiin, faisaient alors une bouillotte 
à dix centimes la fiche. 

L’abbé était en veine et gagnait dix-huit sous, ce 

. qui lui valait des volées de mauvais compliments de 

■- * 

la part de la baronne, . -. 


t 


■ H I ■ 
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l 

Souvenirs du ]bel âge* 

"" "H 


Le cabriolet du père Plantier, ferré et solide en 
bois comme un fourgon du. train, roulait à toute 

vitesse, enlevé par un vigoureux percheron. 

■■ ■ - - - * 

A dix. heures, Montarnal et sa fille faisaient leur 
entrée, à Dieppe et débouchaient au grand trot dans 
la rue de. la Halie-au-Blé. Après avoir laissé le 
cabriolet à Y Hôtel des Étrangers, et commandé le. 

déjeuner, Tex-garde du corps soi’tit à pied avec 

■ """ ■ »- 

L V 

Antonine. 

■■ ■ ' * 1 

Au bout de la rue, près dé la mairie, il s’arrêta, 

* 

examina avec attention la façade d’une vieille 

¥ 

maison, et entra avec sa fille dans une' grande cour 

I ■■ 

assez mal pavée. . 
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’ S 

Il alla droit à un perron de quelques mardies, et 
montra à sa fille un petit pied d’enfant ou, pour 
mieux dire, une, petite semelle gravée en creux sur 
une des marclies, au-dessus de rinscripüon sui- 

■■ I J 

• vante : • ‘ 

I 

i 

SON PREMIER PAS FUT POUR .DIEPPE, • 

> 

ET POUR DIEPPE UN BIENFAIT. 


y 

K Yoilà le souvenir! dit-il. 


— C’est un pied ..d’enfant, mais la légende n’ex¬ 

plique pas à quel illustre personnage il appar¬ 
tenait. ‘ 

* 

— C’est le pied de la fille de la princesse Caroline 
de Naples, ducliesse de Berry ; de Mademoiselle, 
aujourd’hui duchesse de Parme. Cette inscription 
commémorative rappelle l’arrivée à Dieppe de la 


jeune princesse Marie Thérèse, le 4 septemhre 1827. 
- K Elle n’avait alors^que huit ans, et c’était bien la 


plus charmante enfant du royaume ; Mme de Berry, 


sa mère, était descendue avec elle dans cette maison 

■- T ^ 

qui ■appartenait à M.. Olivier Quenouille. La 
duchesse, qui m’aimait heaucoupj comme tu sais, 

h 

avait voulu que je lusse du voyage, et le jour où 

■■ 

notre hôte consacra le souvenir du séj our à Dieppe 

. v 
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dé ees deux illustres Yoyag^euseSj ce ^fût moi qui 

L F 

■- . 1 ^ 

traçai aYec un crayon ie contour du soulier-de 

la jeune princesse... un adoraMe petit souiier de 

+ 

, ■ i _ ^ 

maroquin rouge, orné d- une boucle i d’or énaailtee. 

p' 

. «-C’était son premier,Toyage, et lUnscripïion re- 

■ri 

late ce fait historique... elle faisait son pre- 

. . ' V ^ 

niier pas hors de la: capitale." Quant au bienfait, îî 
s’explique, de reste : depuis 1824 que la duchesse 
tenait prendre les hains de mer'sur cettepolage atec 

w 

l’élite de la cour, ces'hons Bieppois faisaient des 

' 

â 

affaires d’or et la tille était en fê te pend an t trois 

i ^ 

mois. Hélas ! continuad-îl eil soupirant^ la mousse 
tapisse les marchesj le temps a ùséTinscriptrqn, 
dont il ne restera plus; :trace dans quehtues an- 

nées! L’histoire tieillit encore plus titê que les 

^ - ■■ 

_ ' ^ ■ 

hommes. . 

"" J . 

■" " " " 

Ce qui est très-consolsintj, dit Àntoiiîne. 

' ^.Qui, ht le Radieux, tout en caressant sa 

”"h ■■ ' . 

barbe. Son regard se porta de nouteau sur l’in- 

■ H ■ ^ , 

les 


scrr 



un 



ür 

O 


de ses îètr|3s; il reprit en se fouettant le nioilet de 


sa canné : 


* 


« Rigüre-toi que celte bonne duchesse atait :alors 

P _ I t 

au nombre de.ses femmes üne'fldrentine, qui était 


1 
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bien la plus adorable créature que j’aie jamais vue... 

Des yeux de velours; des cheveux qui lui pendaient 

A 

jusqu’aux talons, et des dents... à croquer trois 
héritages... Elle se nommait Penella... Je ne sais 

Tt 

pas comment cela se fit, mais un soir... 

— Mon père 1 dit Antonine, qui voyait poindre 
une dé ces confidences amoureuses qu’il détaillait 
avec un peu trop dé complaisance. 

^ C’est juste, dit-il, tu n’as pas besoin de savoir... 

K 

C’était une fine mouche,; malgré l’aventure elle se 

" ¥ 

fit enlever par un Anglais millionnaire qui l’épousa... 
A présent, allons déjeuner. » 

Le souvenir de la belle Fenella l’avait mis en si 
joyeuse humeur, qu’il ne s’aperçut pas que sa fille 
hâtait de telle sorte le service des garçons d’hôtel, 
qu’ils déjeunèrent en moins d’une demi-heure. 
Quand il eut achevé de boire son café, Antonine 

. ^ J 

I 

lui dit en lui présentant sa canne et son chapeau : 
« C’est à nïon tour de prendre le commandement 

é‘ 

de l’expédition. Nous n’avons pas de temps à perdre, 

y 

si nous voulons être de retour à Saint-Aubin pour 
le dîner. 

Je me moque bien de Saint-Aubin, » répondit- 

* 

il en allumant un cigare. 
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*> 


Iis renrôntèrent en voiture, et Antonine, qüi avait 


bien remarqué le .chemin qu*il fallait suivre pour 
aller à Pourville, dohna a son père toutes les indi- 


càtions nécessaires. 



cc Dû -diable si je sais où tu me conduis, S’écria 

- " I ■ 

le Radieux lorsqu'ils furent engagés dans le chemin 

■■ ^ . i-- 

creux de Gaude-Gôte, et quelle idée tu as de noûs 
faire escalader de semblables rampes. 

.. . . . , t., 

— Je veux vous faire voir un paysage d’Ecosse, 


répondit-elle : vous ne connaissez pas .rÉcossé, 

h ■■ 

mon père? , 

^ Non, et toi? 


— Moi non plus, mais M. Sabourdin, qui y est 
allé m’a affirmé que cette plage était la rèproduc^ 
tion exacte des côtes du comté d’Ârgyle. .. 

■— Âimerais-^tu à voyager? reprit Montarnal après 


un silence, 

I 

'— Beaucoup, mon pèrev 

— Alors tu 4’entendrais parfaitement avec mon 


ami Dupléssier. 

- " r 

—- Je me souviens que vous m’avez dit quil 
avait visité une bonne partie de l’Europe. Mais 
il doit se reposer maintenant de ses lôngüës 
excursions. .. 
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Le .coiRte. ii’esl: pas siTieux, répliqua Tivenient 



- ■■ 1 

^ II. est eiîcère bien .conservé, mais nela ne fein^ 

pêche d^avoir soixante ans sonnés et eariîlonnès 
depuis longtemps' 

r ■' J 

2 

— EH bien,, ma. 



, je puis t’ 



moi. qui 


idens de passer, un mois avec lui, qu’il est plus 

p- _ 

jeune que touS: ces petits, messieurs qid venaient 

t’inviter, à danseï' au dernier bal de. Mme. de 

■■ ' ' 

Ÿalroy.Jl ne faut pas. se-le dissimuier, k: race, bu- 

» " " I ■" 

mainn déGline chaque jour, et la jeune génération 
est rachitique, atrophiée, abominable enfin.. , ' 

le m’occupe fort peu de la jeune. gênératioHj 

* t' 

repiitAntonîne, mais, puisque vous me parlez de ce 
liai de MüXe de Yalroy, o.ù se. trouvaitaUssi le comte 

!. t -^1 

Duplessier, je vous avouerai franchement, que 
toutes les jeunes filles- s’amusèrent fort de. ce digne 

.J- 

gentilhomme, qui ne pouvait s’incliner pour saluer, 

■ ■ _ _ , P "" 

-b. 

tant il était sanglé dans son corset . 

— C’est, une indigne;calomnie ! jamais Duplessier 

t / _ ' ' 

n’a porté de corset; une ceinture tout au plus... 

— Avec husc d ’acier, haleine et élastiqu e,... enfin 
il fit une grimace si-comique en se haïssant, pour 

* -f 

*1 ^ ^ 

,ramasser l’éventail de Mlle de Ghivray... 


I I 


/ 


t 
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— Mlle de Gliivray est une sotte 1 répliqua Mon- 

■■ f ■ 

tarnal. ■ 

■P 

— Que nous .avons cru un instant qu’il ne pourr 

m 

rait plus se relever. 

— Tous les anciens cavaliers ont dès.rliuniatismes ; 

â 

moi je suis une exception. ■ 

— Yovons, ne vous mettez nas en colère et lais- 

- O J i- 

- P _ 

■P 

sons en repos, ce pauvre M. Buplessier,. qui , à part , 

" " ■ * 

: le ridicule.... ^ . 

— Ridicule ! s’écria le'Radieux, DutRessier. ridi- ' 

cule ! mais toutes tes pécores d’amies qui le trouvent 

1 "■ 

ridicule, seraient ravies d’être deniandées en ma^ 
riage par lui et de devenir comtesse Buplessier, 

malgré son corset et ses rhumatismes. 

— - + 

+ 

- — Oui, dit Aûtonine avec ce joli, sourire, des yeux 

« 

dont nous avons parlé en esquissant son portrait, 

b- " 

en temps de révolution, pour arracher leur père à 

W ^ H ^ 

' l’échafaud î ou, comme dans "les romans^ pour aau- 

' + 

ver l’honneur du négociantântêgre et malheureux. 

■ K 

'■J" . ^ 

—Eh hienl tant pis pour ces demoiselles et... 
pour toi ! 

— Gomment 1 pour moi! 

I 

— Je te croyais meilleur goût que cela, je me suis 

.ri ^ 1 

trompé. 


H r 



\ 

\ 
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w Je lie puis spppôsér; que vous ayez jamais 

s ■ ^ 

I ' ^ i / _ - ^ 

eu la pensée.... Ohl non, ce serait, par trop 
drôle,... 

j-i 

— Quelle pensée? ' ^ ^ 

J' . " 

--- De mé voir comtesse Duplessier ? 

_ L , 

Môil fit-il subitement interloqué,... En tous 


cas, je 
riche. 


- ^ I " 

doute que tu trouves jamais un parti aussi 

w -■ 

■i. ^ ■ " J. 


Alors vous aviez songé à ce mariage? dit-elle 
en tournant la tête vers lui'et en fixant ses prunelles 
brillantes sur son regard qui errait sur la cam- 

h- 

pagne^ 

— Uii peu, répondit-il avec Une indifférence af- 

_ H- *- 

fectée : tu es en âge de te marier, et il est tout na- 
lurël que je pense à te choisir un mari dans les 
meilleures conditions d’honorabilité et de fortune..,. 
Tune peux douter de ma sollicitude; c’est une chose 
grave que le mariage!, et l’on ué saurait trop bien 
connaître rhomrnê auquel on donne ce que l’on a 
de plus cher au monde., 

■P - 

‘ *^ G’est parce que je ne doute pas de vôtre ami¬ 
tié, mon père, dit-elled'Une voix légèrement émue, 

I - ■ 

que je vous supplie de ne plus me parler de ce pro¬ 
jet de mariage. Il[est impossible que vous ayez cru 
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■■ 

sérieusément que je consentirais à deveiiir là femme 

K ■ ^ ■ 

— - ^ P ■ 

d’un Yieillard. ' . 


— Je n’ai jamais eu rintention de te marier de 

Æ ^ 

force, se récria-t-il, d’autant plus que tu as une 

fortune personnelle et que je n’ai rien à té donner, 

1 ' ■ 

■■ ■■ 

moi. Tu es donc parfaitement libre dé. refuser ou 

■X ' 

'■ 

¥ 

d’accepter les prétendants de mon choix, tout comme 
je serai libre.d-agréer un jour ou d’envoyer prome¬ 
ner le jeune et joli monsieur que tu auras remar¬ 
qué, et qui viendra sur ton aveu me demander ta 
main. ‘ - , 

— Vous ferez selon votre conscience, et je vous 

obéirai alors avec la plus entière soumission; a 

^ ■- ■ 

X- 

La façon.dont elle avait accentué le mot alors ' 

n’échappa pas au Radieux,.mais il ne répliqua pasj 

■■■ ■ 

Il s’attendait, à vrai dire, à voir la demandé dé son 

K- ■■ ■ ' 

ami Duplessier rejetéè sans appel, mais comme le 

fait lui était en résumé assez indifférent, il se disait, 

■■ ^ 

pour demeurer en paix avec cette conscience qu’An- 
tonine venait d’invoquer : 

« Je suis en règle avec le comte, èt il n’aura rieu: 
à me reprocher ; quant à ma fille, comme il est plus 

I *■ 

avantageux pour moi qu’elle reste dômoiselle, j’au^ 

, ¥ 

rais mauvaise grâce à la marier contré son gré ; il 



: ■■ 


- -V 


130 


LE RADIEUX. 


ne fatit pas sé dissimnler que Duplessier est'fort an- 

H - - ■ ■ _ 

kylpsé, et que son corset lui donne la roideur d’uii 
mannequin de tailleur. » 

1 h jf 

^ f 

Gomme ils terminaient çët entretien, le cabriolet 
descendait la côte de PouryiHê. . \ 

■■ ■ ■ ' I _ 

_ H 

Montârnal confia iè clievàl à la garde d’uni vieux 
pauvre assis à la tête du pont, èt il suivit -Antoniné, 
qui courait déjà sur le banc de galet. 

La mer., complètement basse et unie comme un 

ta 

^ , " ■ ■ . 

miroirj découvrait au loin ; elle venait étaler avec 

un doux murmure ses longues rides blanches sur la 
plage. 

La rivière, divisée à sèn enabouébure en plusieurs 
petits ruisseaux, courait vers l’Océan en faisant en- 

P ' ■- ■■ T ' ~ 

téndrë un 

Montarnal n’éut pas fait vingt pas sur le galet qii’il 




s’arrêta tout net et 



sa 



a ; 





VOÎX; Il 

vernies et ne voulait 
pas risquer de les déformer en marchant sur ces 
affreux cailloux qui s’éboulaient sous ses pas. 

Mais Antoniue était trop loin pour rèntendre. 
FrâncMssant comme une gazelle les ruisseaux de 

■ t ' ^ 

la Scie^ tout au bas de la plage, elle semblait cher» 

■■ ' ■■ h 

cher à s’orieulër. Lorsqu’elle eut trouvé la place du 


\ 
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souvenir ;qii'€lie vernit revoir> elle se baissâ, ra¬ 
massa deux beaux galets polis et brillants, et les mit 
dans sa poche. . 

Cinq secondes après j elle était auprès de son 
pèrej qui lui eriait à dit pas d’ün ton gogue^ 
nard : ; 

H " t . ' ■ * H 

* ■ . P 

est joli j ton .sotivénir d’icossé, je fen fais 
mon compliment l et c’est pour me montrer ces tas 
de. cailloux et ces deux vilaines falaises, que nous 

^ T I ■ " . . ■ . _ / 

venons défaire cette partie d’ornières ét de câhotSj 
de manquer dix fois de couronner le pur-sang du 



père Plantiêr I 

- ' - V ■ - ^ “ 

" - I "" ^ " 

Gomment, dit Antonifie lés joues rougês 

' " "" 

et les yeux brillants, vous né trouve^ pas la sauVà- 
gerie de cette nature admirable? 

r _ _ 

>^' J’ai vu cent fois mieux : que cela à 1’ 

>■ ' ■ ■■ , 

sans me massacrer les pièds. 

Bien vrai, pèrê, reprît-eliè di’ùh ton chagrin, 

/■ 

vous ne trouvez pas ce 

y " - " . ^ 

— Bu diable ^ si l’on peut voir quêlqüe chose 

■ _ ■■ 

d’imposant dans un hàhc de . silex et une iner vert 

bouteille^ plate et muette P : \ ^ 

- '' 

— Ohl elle n’est pas toujours ainsi, fît-elle en se-* 

êôuant la tête. - : ' • 




1 
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Bien lieureuseiïîeM^^ iGe, serai ta en 

’■ . t™' 

dégoûteivles poisspns. ; : ^ 

Alors je suis Bien fâchée de vous avoir fait fai re 



sa 



main 


celté excursion ; et 

J 

" ' r' ' ' ' 

sur son bras,dites-rnoi que tous ne me garderez 

■ ■ ^ . 

pas rancune. , ; ■ ; : 

~ Certainement non ; s eulement ne res tons pas 


là, plantés comme des ipingopins”sûr iinîb^ 

, ♦ ■ " ' X , - 

•^ II n’est pas tard et nous aurons encore le temps 

#■ 

de nous promener à Dieppe.. 

^ ' ■* I ' 

. Ce- .amusanten 

qüiter- 





époussetant avec son 

- ■ ^ 

nissail le vernis de ses bottines. ■ ‘ 

: De loin ils virent le vieux pauvre qui causait avec 

fc ■ - L , 

un homme enveloppé dans Un manteau 
Quand ils arrivèrent auprès du cabriolet, Ânto- 
ninè porta rapidemènt son/ mouchoir à son visage 

“ I n 

pour voiler ses traits; elle venait' de reconnaî- 

_ L ■■ > , 

tre dans l’homme au manteau gris, le douanier 

P I 

r " I - 

P ■ I 

qui leur avait donné rhospitalité.après leur ac¬ 
cident. r- '- ■ '■ 'V'- ‘ '• 

H 

. ■ ' * - 

Éüi aussi L’avait feconhue, et au moment où elle 

■■ ■■ . ■■ 

posait sa bottine sur le marchepied du cabriolet, il 
lui dit en toücllant sa casquette : : • : - : 


V 
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va tout à 


, a 


Vous avez voulu revoir là place. . je cotaprèrids ça; 
là mer n’est pas méclïante aujourd’hui;; vôtis pou- 
vez tout dé ïriênie dire'què‘ vous devez un fameux 
GÎergë au jeûné ho mille et à M. l’abbé ; s’ils h’àvâient 
pas eu l’œil à la manœuvre et les bras solides; vous 
iié serièz jamais revenue vous promener par ici. 

Qu’est-ce que c’est? dit Montarnai-en inter^ 
rdgéant tour à tour du regard sa fille et le doua¬ 


nier. 


/ 


; — Je vous^ conterai celâ tout à rbeüre, monpèreÿ . 
dit-éllèGomplétemënt troublée.' ' 

— Ail ! monsieur est votre pèrê? reprit lè doua^r. ’ 

* - * - ' ■ . - ■ 

nier; ^faites excusé! Eh benl monsieur, si vous 

" " I ^ 

aviez vu la chose, j’ôsé dire que ça vbüs aurait secoué 


^ J • 

lé cœur, et ferme..*. Ça n’à pas duré;dix:secondés, 

1 ■■ "*■ m ' ^ 

mais une troisièmè lame de plus, et crac I fini ! » 

H - ^ . 

;Sè retournant alors vers Antonine, qui était re¬ 
montée dans le çabriolet,. il ajouta: : . .. 

y" -m, . _ ¥ 

« Le. jeune homme avait tout de même la tête 
fendue; faut croire qu’ir va bien à présent. 

:T^. Ou^ »_ répondihelle à mh 

. ' ■ ' ' 

voix. V: ..V".:' : a. .. V;,.v.,-;-,;;;:. 

Une èxpression de. mécontentement se .peignait 


i 
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sur les traits de Montarnal, qui né dit pas un mot, 

monta à son lotir dans le cabriolet, jeta deux francs 

- *■ 

au paüwe et fouetta le cheval* 



eurent, gagné-le sôrùmet de la côte de 
Potirville, l’ex^garde du corps dit à sa fille d’un ton 
■séc : ■ ■ . 

je.n-aime les cachotteries, tu le..^. vous le 
savez.... Qü-est^Cé que cette histoire à laquelle je n’ai 
rien compris, sinon que vous avez couru un grand 

r f ■ \ 

- - : I . ■ 

danger? » 

Ântônine lui conta aussi rapidement et aussi sim- 

plement qu’elle pût ce qui s’était passé. 

a Je suis le premier coupable, répondit le vieux 

- - _ * ■* 
beau lorsqu’elle eut terminé son récit • je n’aurais^ 

pas dn vous laisser venir seule a Saint-Aubin. Je 

^ K 

conçois qiie vous ne vous soyez pas empressée deme 

, _ M 

, parler de cet événement, mais Je te prie une autre 

P 

fois d’en agir un peu plus franchement avec moi. 

y ^ 

■— Je« reconnais que j’ai eu grand tort de 

, , ^ 

vous caclief cet événement, dit-elle en cour- 

' . ’ ’f 

bant^ la tête pour- qu’il ne, vît pas lés larmes qui 

I ^ ■ 

coulaient sur ses joues.j’ai craint que vous 

■P m F h 

ne vous mettiez en colère en arrivant... Je vous 

, ' ^ 

+ 

aurais tout dit à Parisoh ! bien certainement. 


I 
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■■ ^ , ■» 

— Voyons, ne pleure pas; est-ee que je te gron-^ 

de?.,. Pardieu ! il est toutsiniple que je ne, çpis pas 

' * - J ■ " 

flatté d’apprendre que tu as failli le noyer,,.Inün 

/ ' ■ r ■ 

ç’est bien heureux que M. Paul soft arrivé à temps 
etPabbé aussi.'..; Il faudra pourtant que je leur parfe 

^ "■ h’ ' r- '' 

de cela avant mon départ; c’est bien le mqma que 
je les remercie. - - ' 

r 

— Obi oui, par exerUple; d’autant mieux que 
c’est encore M. Paul qui m’a conduite, je veux dire 

' d - 

qui m’a portée chez mes tantes, lorsque je me suis 
foulé le pied en descendant de wagon à la station. 

F 1 ' ’ ' 

— Gomment ! encore un accident I s’exclama le 

■ ■ h ■■ 

Radieux. . ♦ 


V-.Ûhl pas grave, celui-là. 

— Et M. Paul s’est encore trouvé là tout à point 

1 ^ r 

■H -P " 

pour te sortir d’embarras, comme dans les romans 

1 

+ ^ 

dont tu parlais? » 

' EUe ne répondit pas et baissa la tête, 

« Eh bien, mais.tu as eu pas mal de niésaven- 
tures comme cela en un mois, » côntinua-t-il sur un 

' +1 - . _■ - - I - r t ’ 

ton railleur, * 

' L ■ - ■ ^ 

Antonine continua à garder le silence, et Montai- 
nal, après avoir ajouté encore quelques réflexions 

F N 

I 

plaisantes sur M. Paul, passé à l’état de jeune Gid, 
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reprit le stijetvde sa Gonversatron du matin : Mme la 

’ ' ' ' ' ^ ' ' ' . ^ 

düchèsse de Éerrl et sa cour, la belle ÿenêlla et 

ses gaiantés équipées. ; . ! ■ 

Gonime il poussait beaucoup lé eheVal, ils mirent 
fort peu de tèmps pour revenir. 

. f > 

Montàmâl voulait dîner à Dieppe,, mais Aptonine 

. r ^ ^ _ _ 

- 

■■ r -r , ^ _ 

lui fît observer qüe ce serait faire une .gr âve injure 

■■ ' d 

à ses tantes que de ne pas rentrer dîner à Saint^Âu- 
bin, devant.partir le iendemain. 

a Puisqu’il le faut dit-il en soupirant, résignons- 

' - ’ ' I 

Ùous..é. C’est égal, nous aurions joliment mangé à 






— Consolez-vQus, reprit Àntonine, je sais que ma 

■■ - - ■> b - I -F 

tante Aurore a eu hier une longue conférence avec 
la cuisinière, àu sujet de deux plats fins comman¬ 
dés tout exprès pour vous. 

’ r . I . 

—- Leur cuisine n’est pas mauvaise.. .. SI encore 

■P _ t _ 

l’afireux M. Bourquiiï avait pu être empêché.... cet 

r 

hommeTlà in-est odieux ! Enfin jè tâcherai de me 
souvenir que sonÆls a mérité toutes sortes de mé- 

L- *■' 

dailles dé sauvëtage sur terre èt sur mer. » 




















Conseils d’un père à sa fatüre belle’fille. 

■■ . ■* 

1 f ^ 

^ ' J. ■ ■ 

■P * 

F P - - ^ " 

r ■ ■ -■ - . . 

^ I " . ' 

■■ ■ . ' .3 '■ ■ ' . 

■■ -■ 

M. Bourquin, qui mettait toujours en pratiqué cet 
axiome : Il vaut mieux faire envie que pitié, .avait dit ' 

à la baronne qn-il était très-salisfait de ses affaires, 
mais cette assurance était loin d’être sincère. Il rap¬ 
portait des nouvelles désastreuses de sa tournée. 

" h ^ fc ■ J 

Les deux spéculations sur iesqueîîes il tablait depuis 

un an.manquaient simultanément et menaçaient de 

— ' ' ' ' 

le ruiner complètement. ' . ' ; 

"y 

Exaspérée par les dédains de Paul et les propos 
moqueurs des gens de Saint-Aubin, qui pariaient 

. - ■ . ' " . P , ■ ■ ■ 

qu e le gars tiendrait b on dans sa résolutiq n, Mme Ar- 
met s’était juré qu’elle serait la femme dti fils Bbur- 
quin, coûte que coûte. . ' 



r 
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Or, Bourquin, qui savait quels orages grondaient 
dans le coeur de la Belle veuve, était allé lui rendre 
visite le lendemain de sa rentrée â Saint-Aubin,, dé¬ 
cidé à jouer cartes sur table avec elle. 

C’était un marchéj mais un marché dans lequel 
rhbmine d’affaires donnait à la partie contrac- 

Y 

tante des facilités d’une étrange nature. 

h " " 

h 

^ <>: Voyons, madame Armet, dit-il avec un indéfi- 
nissahle sourire, après que la veuve lui eut conté 
que Paul était de plus en plus froid avec elle, 
voyons, parlons coniihe deux bons amis! Vous 

savez que j’ai de l’affection pour vous, et que je ne 

■■ 

suis pas un lourdaud comme tous ces paysans qui 
clignent de l’œil en vous tirant leur chapeau ; je com- 
prends les choses, moi, et ne me pose pas en saint 

X -P 

de cire. Vous étiez mariée à un homme toujours 
malade, une manière d’infirme éreinté, qui n’avait 

■I 

que le sôuffie’ faut pas s’étonner qu’une belle fille 

qui a le sang riche s’amuse un brin dans ces condi- 

- ■ ■ ' 

tions-là.... La nature parle, que diable 1 Le pauvre 

; , * ’ ■ - ■ ■ 

Jérôme Armet est parti à cinquante ans : or, comme 

* ' _ * 

vous étiez libre, à l’âge où une femme ne peut 

■■ 

pas rester tout eseule.;.. vous avez fait ce qui vous 

1 

convenait de faire, en vous moquant des. propos 
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■< ^ 

des Yieiiles piïnbêclies qui, n’ayaiit plus de dents 

. ‘ i 

pour croquer la noisette, ne yeulent pas que les, 

■■ fc / 

jeunes aillent au bois. G’est-ypas Un grand crime ?... 

■■ H ” ^ ■ 

J I " 

Je sais bien, reprit-il- après uii tenips^ et -tout en 

’ ' J ■ 

fixant son regard sur la fermière,,; qui Fécoutait le 
front penché, tout en faisant tourner ses bagues 

y ■■ 

dans ses doigts^ je sais bien qu’il y à dans lé pays 
des pères qui ii*oseraient point risquer leur fils, 

' - ' " H ’ ' 

malgré vos écus; mais inoi, je vois Jes choses au- 


— Âh ! dit-^ellé en relevant sur lui ses prunelles 

F _ 

sombresÿ qui avaient alors une expression mo- 

^ J ■ + ■■ 

— - - ^ ■ 

quense et provoquante... . et pourquoi ça, monsieur 
Boürquin? ’ . . ; 

■■ _ ^ -P ■■ 

Parce que j’ai mes idées sur lé mariage^ En 
donnant à mon fils la plus belle femme du pays et 

h 

une des- plus riches, je fais mon . devoir dé bon 

s 

père.,., le reste le regarde; tant pis pour lüi, sfil 
n’est pas ce qu’il doit être ; tant pis pour vous, si 

“■h i_ 

VOUS ne savez pas le dresser dès leçômmenceinent! 

G’èst un beau et solide gars, cèM4à, et il né sera 

»■ * - ■ 

T s 

•m ' T 

pas toujours comme Une carafe d’orgeat^ allez ! 

■ ■■ ■ i 

— faut espérer que non, ça ne serait pas gai 

\ - ■ 

tout d’mêmé, dites donc! reprit la belle fermière 


w - 
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avec üïi sourire qui mit à découvert uùè double 

^ - ’ ■■ ^ - 

I 

rangée de petites ; dents blanches et ;serrées. O uiy 

faudrait pas avoir de chance dé tomber sûr tin sê- 

* ^ ~ ■■ 

P y 

cpnd: Jérôme Arinet. . : ^ ' : 3' 

■n. J 

, —Diantre non ! répliq[ùa;miomme d-affaires tout 
en puisant dans sa tabatière, dé corne ; car ça se 
passèràit alors tout : comme du temps de votre dé- 

■ . ' ■ ■ ' - . ■ , \ X 

funt.... et que vous auriez raison, pafdineî de ne 

■_ -P 

pas vous gêner. .. . - 

^ 4. . ■ " 

— Oui, mais celui-là serait moins commode. 

"■ ■■ J ^ I ■ 

— Lui I fit Bpurquin avec, un petit riré nerveux 
accompagné d-un brusque mouvement d’épaules;... . 

. ■■ ' -K ■ ' 

Une femme tant soit peu rouée lui fèrait co.raptor 
les étoiles en plein midi. Réglez-^yous là-dessuspour' 
votre gouverne, ma petite^ . .. ^ . . . .. 

Ah ça î dit-^elle en se levant et.en allant se plan¬ 
ter devant lui, savez^vous que vous .êtes im drôle 
de papa, monsieui Bourquin I ¥pU;S parlez comme 

■.■■■’ x'"". 

si vous souhaitiez que votre fils soit Un jourv.. ce 
que vous savez bien. ' 

Moi!fit Bourquin en pâlissant.', . 

L ^ Oui, et il, n^^ faut pas être bien futée poiir 

r 

comprendre la choses... Ppurquôi donc que vous dér 

■- . -L 

testez comme ça vot’ garçon ? 


1 


L 
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. — Madame 'Flibnime d’affaii^es 

■■ J - . ^ 

avec un air de dignité blessée. . ; 

_ J 

^ * J 

Après touti.. . c’est votre affairé, et je n’ài pas 

besoin de savoir pourquoi ça se passe Comme ça 

' ■■ _ ■ 

chez V-busAi;. Seulement jé vbùs dis faudrait pas 

compter sur moi pour faire de la peine à Paul ; je 

" - 

në suis pas méchante, voyez-vous ? et si je veux être 

j' 

sa femme, c’est pas pour- le reiidrè inalliéüreux. Je 
n’ai pas été éduquée, moi, et quand lé püed; m’a 

J - _ ■■ _ _ . ^ . L 

glissé.v.. G’étail pàspoürle plaisir de malfairé. Sans 

, _’r._ - , 

vanterie^ monsieur Bourquin, j’suis encore là plus 

^ H - " - ' 

belle fenamé dü pays ; éli ben, à moins que votre 
fiéraud dé fils soit eh boisj-je vous Téponds qûll 
sera amoureux de moi au bout de huit j ours dé ihé- 

- ^ . I - - J 

-. >■ r ■■ 

■ ■ ’ ’ ■ ■■ 

nage.i.. et solidement encore. 

Je h’en doute pas, madàme Armet, et c’est ce 

> _ - - L 

que je lui souhaite de toutmon cœur, pour lé mal 

^ ' ■■ . ’ 

que,je lui veux; ajouta-t-il avec un sourire faiix. 

■ r ^ , ■ f 

, . H. . t ^ ^ . 

— A la bonne heure—quant à l’affaire qui vous 

r ' ’ ■- "" * 

occupe, mon petit père Bourquin, je .m’en chargé ; 

* I ■■ ' 

vous aurez lés. fonds que vous m’avez priée de vous 

_- L.'- 

prêter-pGur vôtre échéance. Le marquis dé Mer- 

-H ■ 

4 

ville, vôtré client, véüs les corapterà en beaux écus 

I 

sonnants. ^ . 


y 
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I I -■ 

Goûment eela? fit BôTirqiilii étonné. 

T . ■■ IJ 

■■ - ■■ . y- ■ ^ - 

- —- Dame! reimt-élle, le marquis a envie demo^ 
bout de futaie qui fait enelave dans son bois ; voilà 

i 

H 

deux ans qu’il me propose vingt mille francs de 
ees manches à balais^ et que je me fais prier, 

>^Sli bien? . . . 

■—Eh bièn, comme il vous a dit de m’en offrir 


\ 


quarante mille pour en ânir^,, vous garderez pour 

I 

vous quinze mille francs en me faisant quatre bil- 

^ y 

lets payables en deux annéeSj avec intérêt à 9 dü 
cent, et l’affairé sera bâclée. 

1- H 

Ahî vous saviez h répliqua Bourquin en .se 

- ? 

mordant les lèvres.... . : 

- ■ - ■ L - ■" ^ ■ 

— Depuis six mois l’intendant du marquis me 
fait la cour, et je Fai laissé marcher pour savoir, 

c’est convenu.,., comme ça, madame 



Armet. ■ . \ 

— Les écus après la noce, s’entend. 

X '' 

—Après la noce, » répéta Bourquin en reprenant 
son chapeau. , • 

' 

Elle inclina sa tête sur son épaulé gauche et lui 

F 

dit én lui tendant son cou brun et fort : 

' _ - ' r^' ' \ * 

« Embrassez-moi, papa Bourquin. » 

1 _ ' ^ 

Bourquin s’exécuta de la.. meilleure, grâce idü 
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monde, et remarqua que la peau de sa belle-fille 
avait ce parfum naturel de violette qui est le signe 

' à ■ 

certain d'une grande ardeur de sang* 

Il rentra chez lui la tête basse, les sourcils fron- 
cés. Il avait compté n'ôflrir que vingt-cinq mille 

" H - 

francs de renclave.ü. G’était d’une part quinze mille 

r 

francs que lui faisait perdre r.amoureux intendant, 

■* 

h 

et d’aûtre part, Mme A.rmet ne lui prêtait que la 
moitié de la soname dont il avait besoifi, 

r " ■ I 

Cependant son humeur chagrine se dissipa 
proniptement, et lorsqu’il s’assit à son bureau pour 
fouiller dans des liasses de papier timbré, un sou¬ 
rire si&istre .Yint tout à coup illuminer son vi- 

■■ I . 

sage. , ^ . 




« Oui, dit-il en suspendant pour un instant son 
travail, cette créature est admirablement belle I il 
est impossible . que ses sens ne parlent pas'. ,v. Il 
l’aimera par les sens, le plus implacable dé tous les 

amours; il sera jaloux du passé et il subira les 

\ 

mêmes toi’tures, les mêmes angoisses.Mauriny 
son dernier amaiit, celm qu’elle a le plus aimé , 

est placé, à Rouen, je le' ferai revenir à Saint- 

* 

I ' 

Aubin...; ' 

■ TQùt. eù parlant, son regard devenait torve étaa 
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main se crispait en s’étendant dans le vide, comme 

■ f 

. pour Lroÿer un’être invisible. . . 

La porte s’ouvrit et Paul entra. ^ ^ I 

Bourquin se leva brusquement, et, marcbànt à la 
rencontre de son fils , il lui expliqua d’une voix 

” ' I ■ ' . 

brève et en quelques phrases ce qu’il attendait de ? 
lui. 

« Mon père, répondit Paul avec fermeté, je tra¬ 
vaillerai cornme un manœuwe, s’il le faut, pour 

_ * 

. _ y il 

VOUS aider à payer ce que vous devez, Je vous don- 
jierais ma vie avec joie, si.ce sacrifice:pouvait vous, 
sauver; mais je ne vous abandonnerai pas mon 

■ ■ V 

honneur pour en trafiquer. . 

—' Monsieur ! l’interrompit Bourquin, frémissant 

■ ' - ■ I 

de colère^ 

" ■ ■ ’ - ' . - ' r 

- n 

— Pour la dernière fois, je vous déclare que je 
ne veut pas devenir le mari d’ü.ne créature in- 

J - ^ 

digne. ^^ . 

* 

^ Misérable!» s’écria l’homme d’affaires en.sai- 

» ■> 

sissant un bâton de cornouiller posé près de son bu- 

^ - 1 ^ , : 

reau, bâton oublié là par quelque paysan. . . 

Paul para le coup :.de son bras gauche, et lui serra 

h ” - ■ 

le poignet avec tant de force, que ses doigts bleui- 

1 ~ _ 

^ ■ , I ■ 

ren t autour des. ongles et que le bâton roula à terre. [ 


f 
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« 

Les deux liommes se regardèrent face à face pen- 

+ ■* 

dant deux secondes, les prunelles flamboyantes, les 
lèvres tremblantes. 

4 r 

« Voiis me faites mal, vous me faites mal! » 
répéta par deux fois Bourquin d’une voix sourde. 
Paul lui lâcha le poignet, et posant lë pied sur le 

bâton, - il dit en contenant la colère qui gonflait les 

' ^ 

veines de son front, : . ' 

♦ - " - - . 

« Enfant, vous m’avez frappé lâchement et sans 

_ * ' * 

pitié, et j ensuis souvent resté huit jours au* lit, méur-^ 

r .à . 

tri, sanglant, moulu.,.. G’est un miracle que je ne 

■H 

sois pas estropié aujourd’hui. Un soir, dans un ac¬ 
cès de folie furieuse , vous m’avez jeté, la tête la 
première, dans la cheminée de la cuisiné sur un 

■K J + ■ _ . 

chaudron de lessive bouillante.*.. Ma chair s’en est 
allée par lambeaux, collée à mes habits. Pendant 
quarante jours j j’ai souffert les tortures des dam¬ 
nés, et, joignant mes pauvres mains brûlées, je priais 

le bon Dieu de me reprendre avec lui. Je n’avais 

^ ' 

. que huit ans alors et j’étais déjà las de là vie ! 

— Eh bien , après? s’écria Bourquin en se croU 

J ■ _ 

saut les bras, est-ce qu’un père n’a pas toujours le 
droit dé corriger son fils? : 

h I 

. — Ah l Vous appelez ça corriger.... La loi, que votis 
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devez bien Gonnaîtrej qualifie autrement ces actes- 

. 

là et les punit sévèrement. Enfin, si je suis vivant, 
ce n’est pas de votre faute, ajoutait-il avec un sou- 

' ' + -P 

rire amer; 

■ 

“ Où Voulez-vous ëii Venir avec toutes ces bis- 

P ■ ■■ + 

^ i 

toif es-là ? 

— Je veux que vous nfignoriez plus que je sais 
depuis longtemps pourquoi vous m’avez exécré de^- 

+ ■ I 

puis lé jour de ma riàissàncé. » 

" 

Devant ce regard brillant qui le perçait comme , 

’ ■ » 

l’épée:flamboyante dé l’Archange, Bourqtiin réculà 

bureau et së laissa tomber sur son fau- 


jusqu a son 

teüili . , . 

« Vous vous étiez tellement habitué à me traiter 
éonlme üh esclave^ comme un cliien, que vous h’a- 
Vez pas compris qu’il fallait qiie l’homme eût un 

r 

ndqtif bièn puissant poür supportér çé què l’enfant 
avait subi. 

" P 

— Et quel motif? dit Bourqùin avec une hésita-, 

■ k 

tion inquiète. 

* P 

■ * 

— Je ne puis m’éxpliqüéf là-dessus; je ine suis 

J “b 

. f 

résigné à tout parce que je devais tenter de vous 
faire oublier les torts d’upe autre.... Vous êtes resté 

■f ' 

implacable! A présent, je suis à bout de force et de 
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^ - J " i ^ 

patience^ puif :de p^enée. Dieti iious jugera un 

h _ / ■ 

jour 5 je neYéuxplûs de ce pain que je ne gagne 
pas j et de ees violences que je u’al jamais rué- 

r - 

ritées. . 

-T - - ^ ^ ■ V 

— Dis-^înoi seulement eomiiîent tu-as su. .de= 
manda Botirquin en l^observaiit afetentivemênt,. ;. 

y ■ ^ 

Gomnient tu as su qjie j'avais le droit de té haïr ? ’ 

r <■ - 

Yous avez laissé mourir a la prison, de Glichy 
uii pauvre diable qui avait été le compagnon -de 

J ^ 

^ ' 

votre jeunesse J et plus tard votre assoeié dans les 


• ■ « • 


Brunétl dit Botirquin en fronçant le sourcil; 

Ôüi^ Mi Brunét^qiii m% fait appeler la vëilié 

^ ■ ■ 

de sa mort pour me dire tout eé qüll aivâit VUj tout 
ce qùll avait appris; v 

Le misérâblèl 

Jia -- - . r ,T 

— Monsieur, reprit Paul,, ma mère n^est pas 

* Æ ^ 

- " . - ' 

înorte d-une pletirésiéi ÇoniüiB vous ine raye| dit; 
elle est morte des süitéè d’un Çoüp violent qu’elle 
rèçiit dans là poitrine. Yôüs saviez cela, n’êst-ce 

-r ^ n I ■■ L- 

pas?», . - 

Lividexdë colèfè, Botirquin. se sotiîéva à inoitié 

L ' '- 

sur son fâtiteuîl et répliqua d’uiié voix-soürde : 


, je savais 


a! 
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— La mère et le fils ont assez expié , je pense, 
poursuivit le jeune homme avec un calme effrayant. 

L ■ ■ \ ■ ■ 

— Allons I assez l assez 1 cria Bourquin en se 

redréssant de toute sa taille. Oui,, je te hais, je te 

-■ * 

hais avec fureur, parce que tu es son vivant portrait 

- 'H 

X . . ■ - . 

à lui, et que je ne lui ai pas arraché le cœur de la 

- - I I 

poitrine.. Il y a longtemps que j’aurais pu te chasser 

de cette maison, mais je fai gardé pour te torturer ; 

— . ^ ■* . 

j’espérais que le désespoir te prendrait un jour, et 
que tu te ferais sauter la cervellé,.., N’ayant pu te 


T - ^ , J ' 

voir râler ton dernier souffle, j’ai voulu tedésho- 

* 

norer en te manant à une femme perdue, mais 
belle et sensuelle.... Ah! c’est cela qui faurait fait 

B- . - 

souffrir, misérable! » 

■■ t 

Un terrible éclat de rire brisa, sa.voix pendant 

h ■■ ' J 

quelques secondes; puis il reprit en grinçant des 

.1 

dents: 

■■ ^ 

. « Quî, je suis méchant, autant que laid, et je fais 
peur et je fais pleurer.... Comme les bêtes veni- 

" P ' " ■ •■f ' : - 

raeuses, je mords dans l’ombre. Niais ! va! tu parles 
de travailler de tes bras, de sacrifier ta vie! Pour 

elle, je me suis écrasé sous la peine pomme un bœuf 

1 

de^ labour,.j’ài brûlé mon sang dans les veilles ; 

J 


tiens, j’aurais cru en Dieu pour elle.,., et tu con- 


1 





LE HADIEÜX. 


149 


nais rhistôire, foi i... et tu sais, ce que fit cette 
femme, ta mère, ton exécrable mère ! ^ 

— Vous n’avez, plu s le droit de la matidire, dit 

^ «-X .. ■- - ''' 

Paul, le brâs tendu vers lui; vous vous êtes fait son 
juge et son bourreau! ^ i , \ 

<■ i. f ■"Y 

’ - . i L - . 

^ J." 

— Finissons-en.... Aussi bien il vaut mieux pour 

■ # - ■ 'T' 

■■ - -- '. i'" 

tous les deux que la raine saute aujourd’hui; et il 
ajouta entré ses dents : J’aurais pu avoir la maîü 
malbéureuse à la châsse.... Prends ce qui t’appar¬ 
tient et va-t’eïi.va-^t’en sans tarder! 

‘ ’ . . - ■ ' \ 

— Eien ne m’appartient "dans cette maison, » 

’■ . ' ” -.X-l 

'■ ■■ ■■ .. MX ' L ^ 

répondit Paul. 

, Gomme il allait franchir le seuil de La porte, il 

hésita et dit d une voix émue : 

■■ ■■ . * ' 

«Si amère que vous m’ayez rendue réxistençe, 
je ne puis oublier que vous m’ayez nourri, vêtu, 

abrité; si jamais vous étiez pauvre ou malade, enfin, 

/ - . ' - ' - ■’ ' . , ' ' ' . 

si vous aviez besoin d’aide, n’ayez point de fausse 
honte avec moi;j je suis votre débiteur. ; 

■■■.'"'■a - ' 

Rien de toi, rien I. sois maudit : .comme elle ! 

^ ' J ■■ 1 ■ ■ 

Âdieui • .. V . , - 

' .-i'" 

. L >■ ' . ^ ^ 

— Que Dieu vous fasse miséricorde et vous donne 
roubli, » dit le jeune homme en tirant sur lui le 
battant de la porte; 


I 
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On chantait lês vêpres comme il longeait l’église 

r ’ _ . ' 

pour se rendre chez Tabbéi II entra dàïis le temple 

' ' I - - L 

rüstiqüe et posa sôh frhnt contre un dés piliers de 

m * ^ _ 

pierré-i car la âèvre faisait battre ses artères^ et ses 

P 

- ' . - ■ * 

yeux éblouis ne voyaient plus.. 

"V - ' - ■ " ■ ■ . ' 

L’abbéj qui> de sa stàlléj l’avait aperçu, vint à lui 

\ ■■ 

X ■ ^ . 

V office terminé j et lui prit ïe braSô 

■ ■ ' >■ . 

Mais il était conime insensible^ et sous ses pau- 
pières closes rüissélaiént de grosses larmes' qui tom^ 
baient sur les dalles^ Quand ils furent dans la chain-^ 
bre du bon abbé, laüi M dit en se jetant dâhs ses 
bras et en rembrâssânt : 

■■ ^ ■■ I 

c C’est fini à présent entre-lui et moi i 

-fa 

. Gela devait arriver tôt ou tard, dit Mi Sabotir^ 


en 


mon paüVrë 
sont à votrê 


un soupir, de ne suis pas 


, mais ma maison et ma 


jusqu à cê que hôüs âyôns 


Merci ! 


en 


ser 


mains. 


Mais je ii-abuserai pas lônglémps de votre hospita¬ 
lité; j’irai demain à Dieppe, et quand je devrais ihê 
faire patron de baf que.-.ii 

Nous troüveron s mieux que cela, mon cher 


enfant ; mais 37 songe, vous 


H * r h. J 


aüjoür^^ 


I 
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■/ 

d’hui avec votre père chez la baronne de Gha^ 
lonnes. 

—r Oui, et comme je ne veux pas me trouver avec 

' . V 

M. Bourquin, je vous prie de voir ces daines, et Üé 
leur dire que je ne puis accepter maintenant leur 
invitation.... Gela ne les étonnera pas: domme 
vous, il y a longtemps qu’elles ont. prévu cette 

t 

rupture. 

— Et M. de Montarnal et sa fille, demanda M. Sa- 

\ . ^ 

bourdin, faut-il leur apprendre ?... ^ 

— J’irai faire mes adieux à M. de Montarnal, qui 
m’a témoigné le plus affectueux intérêt. 

I ■ ■- . ■ ^ 

Enfin, quelle a été la cause de cette brouille 
définitive? 

— J’ai refusé d’épouser Mme Armet, 

— Abi ! je comprends I 

■■ 1 

■■ J ■* i 

~ Et vous m’approuvez ?... 

* . ^ 

1 

— Dame I je crois qu’il vaut encore mieux qu’elle 
reste veuve, répondit l’abbé,, et Mlle Antonine par- 

■F 

tagera cet avis. 

— Ah! dit Paul surpris... elle vous avait parlé dé- 

. - ‘ 

cela? 

“ Oui, le lendemain de nôtre excursion à Pour- 

J ' 

t- ■ _ . 

ville. G’est un cœur généreux,'un esprit supérieur; 


I 
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h ' ■ ' 

. - ■■ ' H I 
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■' * 

■■ H ’ . - ' 

■■ "■ * 

elle Yoits a bien jugé, et je suis certain que son ami- 
tié pour vous est sincère. 

— Oui, dit Paul avec élan, c’est un coeur géné¬ 


reux, une âme iiôble et fîère : q;ue Dieu lui accorde 

tout le bonheur qu’elle mérite !» j 

'1 - ■ ( 



■^ 1 +' 




Il 


Où l’abbê Joue les confidents de comédie. 


Quand M. Bourquin, qüt s’était fait attendre un 

’ ' ^ - 1. 

grand quart d’heure, entra dans la salle à manger, 

en donnant le bras à la baronne, tous les hôtes dé 

+ 

’ - P " 

la maison savaient ce qui s’était passé entre le père 
et le fils. ' 

Mme de Ghalonnes n’avait jamais eu une grande 
tendresse pour l’homme d’affaires dont elle rétri- 
buait d’ailleurs largement les services ; elle lé rece- 

vait plutôt par habitude et parce, qii’il se mettait 

1 ' ' >■ 

N 

toujours de son bord qiiand elle entamait quelque 

, - ' ■’ 

discussion orageuse avec Aurore. 

.. M. Bourquin n’était pas un champion de la; force 

. + ■* " 

" I 

de Mme Pourchel, mais les rudes coups dé boutoir 
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qu'il d étacliait à roccasion exasp éraient r étoilé du 
matin à la grande jubilation de l’étoile du soir. 

Eli revâncbe, les deux jumelles témoignaient une 
amitié presque maternelle à Paul. 

Pour couper court à toute réflexion,^ la baronne 

■■ T . 

annonça à ses convives, en se naettânt à' table, 
qu’elle venait de recevoir une lettre d’excuse de 

^ . I . - * 

M. Boùrquiii fils, qu’un grand malaise obligeait de 
garder la clianibre. Mais l’iiorame d’affaires com¬ 
prit tout de suite qu’ils savaient ce qui s’était passé. 

I ■■ 

MoUtarnal et l’abbé firent tous les frais de la con- 

J' . - . , . ^ . 

versatiôn ; il n’y eut aucun cboc entre les deux 
étoiles. ■ 

Quand ils rentrèrent âù salon j Montarnal së mit 

r ' 

à l’arpentér dé long én. large avec une visible im¬ 
patience. Antpnine, qui l’observait, dit tout bas à 

^ ■ - ■■ ■ 

l’abbé r 

H- ' 

K . Si vous ne faites pas tout dé suite uiiè divèr» 

- A » , #» , ■■ --1 

l 

sion, l’oi’âge va creveri » 

y ^ ^ 

Mais le prèmièr éclair brilla avant quê le bon 

^ ^ ' ■ I- 

Sabourdin ait pu planter un pafatônnerréi V^ ■ - 

I ^ 

« Tous savez, ma chère Flore,'venait de s’écrier 

■■ ^ 
f ■ - 

le Radieux en. s’arrêtant tout à. CQüp devant elle, si 

T ' 

notre anii Paul s’énnüié par trop â Saint??Aübinj 
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¥ 

qÿil.Yienne me voir à Paris ; je lïie çliàrge de lui 

¥ _ ' , ' 

trouver un emploi hônorabiêi 

ï ' . ■ ' - 

ün sourirê ii?oniqüe plissa lés lèvres de M. Bôarr 
quin. 

^ J%iiôràisJ dit-il, que moi!fils VQtiltit se placer; 

y _ 

quoi qu’il en soit, je dois remercier Ms de Montar^ 
nal de ^intérêt qu’il lui porte; 

, 4 ^ Ne prenez pas cette peines répondit l’ex-garde 

r ' " L ’ - ^ 

■■ - 

du corps, c’est une question toüte personnellè à 

J 

' " ' r 

M. PaulBourquiriï - 

— Ge qui veut dire que je n’ai pas le droit de 

'N ‘ ‘ ' 

T > >■ i L __ 

m’en mêler. , 

I I X I ' 

^ H 

■— PardonI je crois que vous comprenez mal^ fit 

X* ■ ' I 

ralïBé en.intêrvéiiantiiï. monsieur de MontarnaU... 

y ■ , ' 

h 

M. de Montàrnal dit ce qu’il vêtît dire, in^ 
terrompit sècliement. là baronne, et M. Bourquin 
ne saurait trouver mauvais que rôn sfintéresse à son 
fils. - " 

-.X - J >■ ' h 

r 

“ ' . ' * 

— Moi ! par exemple ! mais |e serais ckariné 

1 ■■ J ' 

d’apprendre qùkl à été ndmmé préfet oit ambâssa^. 



— Nous savons que vous avez lé cmiar tendre, 

H 

monsieur Bourquiii, dit Aurore én appuyant sur 

I . ■■ . 

le mot tendre; 


f 
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— Enfin, reprit Montarnal, il sera tout ce que 

” i_-i. ■xS'"' '■ " ^ ^ ^ 

nous poiifroùs le faire.... Dans tous; les cas, conti¬ 


nua-t-il sur un ton dégagé et impertinent, si on le 

’ V . . - ^ r , . ^ 

jugé sur la miné, on le jugera avantageusement; . 

tout le monde ne porte pas cette recommandation- 

- ■ , , ^ ^ ' . ■ ' ' , ' ■ ' ' . ' - ■ ’ ’ ' ' - 

là sur le visage. . , 

i * - 

— Fort heureusement, répondit Bourguin. 

Fort heureusement, comme tous dites, riposta 

lé Radieux ; s’il n’y avait pas de crapauds dans le 
monde, on ii’admirerait pas. les colibris. 

— Cela est parfaitemènt juste, s’écria la baronne. 

Il faut gu’il y ait des crapauds. : ' 

— Je n’entends pas grand’chose à rhistoire na^ 
tureUe, ditM. Bourquin, mais j’ai fait quelques 

lin t P ’ 

études sur l’espèce humaine, et j’ai remarqué avec 
peine, monsieur de ; MontaTna), que netif fois sur 

. . ’ ■ " ^ X - - . ; 

dix la tête d’un bel homme renferme une cervelle * 


d’imbécile.» 

Montarnàl reprit en riant : 




K Cette découverte anthropologique a dû bien 
vous satisfaire, monsieur Bourquin; auriez-vous 
expérimenté sur votre fils ? . : 

■ . ■ ■ ■ - X ' 

— Oui, et depuis longtemps. . ^ 

, -r- Alors, dit Aurore, vous avez dû être bien heu- 
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reux dejtrôtiver ënlui ce dixième précieux formant 

iexception de votre règle.;. , 

— TJiie excéption, en effet, fit-il à mi-voix, une 
triste exception. . 

' '■ . ■ - ■ . ■ 

-- M. B pur qüin regrette que son fils ne lui res- 

■■■ . ■ ■ ■ • ' ’ ' ■ 

semble pas, c est d un excellent père. » 
üne teinte li vide s’étendit sur le visage de Thomme 

^ ^ J. ' _ 

d’affaires, qui répondit en scandant toutes ses pa- 

’ , ' ^ ‘ . ' ■ ..... f ■ ' ■ ■ ‘ 

■ * - I ■ ■ I 

rôles : . . - 

à Oui, iiiohsieur, je regrette que moff fils ne me 
ressemblé pas, et il doit le regretter autant que 
moi pour le moins 

■■I - 

il gàida Un moment 'le silence ; puis il reprit 

I « ''x- ■- - 

d’ünè voix claire.et fèrme r 

' 

■ 1 , - - 'h 

â Nous avons toutl-air dé jouer aux propos inter^ 

J r ■. 

\ r ^ _ 

rompus depuis dis minutes : à quoi bon? vous sa¬ 
vez ce qui s’est passé entre itipn fils et moi. Gomme 

■ ’ . . . . .. ' ' 
je ne reconnais à personne le droit de juger ma 

conduite et d’intervenir dans cette question,'je vous 

■ ‘ !.. 

prié de ne plus me parler de cet homme. G’ëst à 

. ' ■ - ■ ' . ■ ■ ■ , r ' ' 

■ ■ . - ’ L 

vous que je m’adresse, madame de Chalonnes, et à 
vous aussi, madame Pouichel; j’espère encore que 

_ . "" - l'. 

cette rupture ne brisera pas des relations d’amitié 


qin me 


; mais 


que 


t 



t 
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VOS intentions j je vous déclare que je veux conser¬ 
ver toute la plénitude de nioii droit. Permettez-moi 
de prendre congé; je suis encore' sous rîmpression 

r ■ 

d'iine scène pénible, et j’ai besoin de solitude et de 
repos. 

<c Au revoir, monsieur Bourqüin, ^ lui. dit la bae 

I 

ronne. en lui tendant la maini 

L 

Il slnclina profondément devant les deux ju^ 
•melles, fît un salùt général sur le seuil de la porte 

i 

et sortit brusquement^ 

■ 

Ah I mordiënne ! s’écria le Radieux^ ça ii’est pas 
s par là que je l’aurais fait sortir^ si nous avions causé 

■I 

cinq minutes de plüSé * Gomment 1 barnnlie, vous 

. ^ ^ .. ‘ 

osez dire au revoir à ce plat^ cuistre^ à ce fîefîé co-? 

*1' ■■ P n 

quiüj à cette bête sale et puante gonÛéé de venin ! 

“ C’est précisément parce <|üe c’est line bête ve- 
■niniêtise que je në' véüx pas être piquée par elle, dit 

-J ' _ _ 

là baronne; mais soyez tranquille, nous ne lui don- 

\ _ . . _ 

hérons pas souvent roccàsiôh de ramper ici. 

H 

' ■ ■ 

La baronne à bien fait de le ménager^ dit alors 

+ 

Aurore i i.. plus tardj c’est inoi qui me chargerai dé 
soufrer cette chenille. » 

. Mbntârhal gësticülait au milieu du salon comme 
un polichinelle en gaieté. 


I 
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à Nôm, s’écriait-il, non I- on Ta fait exprès pour 

’ r 

moi! J-ai rencontré des gens bien déplaisants dans 
le monde, mais jamais, au grand jamais, je n’ai 

'■ r “ ' ' I "■ ■■ 

. ^ ^ I . Vl J 

- - ■ ■ ^ 

trouvé ; quelque chose d’aussi exécrablement cgm- 
plet. J’en révérai l Ah Dieii 1 iqu’il doit être doux de 
casser un bon rotin sur réchine d’un singe de 

f 

I 

cette espèce! Ùn singe! mais les singés lés plus af^ 

I - M 

\ 

freux sont des amours en comparaison. » 

\ ^ 

■ A 

Antoaine et.l’abbé, qui causaient près de là fenê¬ 
tre j Tinrent alors le prendre par la main et le for- 
Gèrent à s’asseoir. . . 

«J’ai toujours eu les nerfs solides comme des cor^ 

i 

des de contre-basse, continua-t-il eh étendant ses 

^ , P 

mains crispées : eh bien, nia parole d’honneur ! je 
crois que je vais avoir une syncope, - 

•—Une syncopéi s’écria la baronnè ; yitej Josquin, 
mon flacon de sel^ reaû dés Gàrmes.iü - 

■ y ' •, 

Elle prit un écran sur la cheminée et sé mit à 

l’éventer à tour dè brasï ' 

Le vieux beau écarquillait en effet dés yeux efia- 

— r - ^ ' 

fés et le sang affluait violemment à ses joues. 

. * 

Un verre d’eau sucrée et deux tours de jardin le 

* * "r I , " 

remirent complètement. ■ 

"ï " I ■ ■ 

Î1 marchait entre Flore et Aurore, qui çherehaient 
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â lui persu'adér quHt ferait unë grosse imprudence 
en repartant lé lendeniain pour Paris. Antofiine et 


Fabbé les suivaient a dix . . > = ; ■ . / 

' « Tout cela est fort màliieureux, disait Mï Sa- 
boutdin en sécouant la tête.. ; 

- ; : . I ■ . . .. ■ 

m ^ _ 

.Règrettez^yous que M. Paul refusé d'être le 
mari dé : Mme Armet? lui répondit Antoniné avec 

.' ■ ’r - ■■ ■ - " . - r ■ " ■ r 

" - 

une vivacité qui surprit le bonbomniè-. 

■■■■ 1-' T 

: Non, pas le niariage, mais la brouille. 

. 

Ecoutez, monsieur Tabbé, répliqua Mlle de 
Montarnar eii s’arrêtant tout à coup et en lui 
serrant le bras : vous aimez Paul, nest-ce 


pas 


Le brave garçon I J’espère que vous n’en doutez 


pas. ^ 

- ■ ■ r 

— Eh bien I rnôi aussi, je l’aime l 

^ V "h L i_ ^ J 

Yoùs, madehiGiselle l 

. ■ r . F ^ ■ 

— Je i’aîme, reprit-elle avec un accent plein de 

' >■ _ h , 

t ■■■■_.■ 

\ 

tendresse et en parlant vite, car elle pensait qué 

1 - - . -«L . ^ ^ 

leur conversation pouvait être intérrompiie. Je 

■ ' î' ■ T , ^ 

ràimé . parce qu’il est bon, qu’il est brave et qu’il 

’ ■ - ' i • J 

souffre ici comme les martyrs, sans sé plaindre et 

■■ m , 

. , ’ ' - ‘ ■■ i ■ ■ 

sans maudire. C’est une âme noble et ifière, un 
cœur droit et honnête qui n’a pas marchandé entré 


/ 


► 
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■ - , 1 

l’abaiidOD, .là misère et le déshonneur, il faut qu’il 

en soit récompensé. 


Je suis certainement de votre avis..., made^ 

jp ^ 

moiselle, balbutia l’abbé tout tremblant, mais je 
ne puis guère avec mon ministère.... 

Nous.partons demaîü, reprit-elle; je ne le 
verrai plus... dites-lui,.je vous en prie, que je ne 
veux pas gu’il se fasse marin; qu’il faut qu’il vienne 
à Paris..., parce que.... les larmes iùi coupèrent tout 

" _ - -P- " 

à coup la voix et elle dit tout bas en mettant sa main 
sur ses yeux : parce que je serais.trop malheureuse 
de né plus le voir 1 . 

— Malheureuse 1... dit l’excellent homme d’une 
voix émue, mais comment voulez-vous qü’il vive à 
Paris? 


— Vous êtes mon àmi, ipon bon ami, monsieur 

I . . ■ . * . 

l’abbé, continua-t-elle suppliante ;ùprésent que vous 

* _ 

savez tout.... il faut faire encore ce que je vais vous 

demander.» 

■■ b ^ B- " 

Êllê fouilla rapidement dans son corsage et en 

tira un petit portefeuille de velours, qu’elle lui glissa 

■■ 

dans la main en la lui serrant de toute sa force.... 

flc La moitié pour vos pauvres, le reste pouf lui; 

\ 

c’est la vie là-bas. Mais qu’il ne sache pas. que c’est 
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moi; jé le connaisj.ii refuseraiL Gela ne'-me gêne 

* 

nullement, allez, je* suis riche.et maîtresse de ma 

■■ r .. L ^ . 

fortune. 

— Il faudra donc que }e mente? 'dit le pauvre 
^liomine d’un tbn désolé. 

^ Ybûo direz: que c’est une dame riche qui vous 

m 

a remis cét argent pour aider les bons qui souffrent 
— AhI j’aime mieux cela, fit-il en poussant un 

à- 

h ~ - 

grand soupir. ' 

'—Je vous promets que je ferai tout pour qu’il 
soit heureux comme il mérite de l’être. Mais qu’il 
vienne... bientôt, dansliuit jours. Pourquoi ne l’ac¬ 
compagneriez^ vous pas? 

— Peut4être, répondit-il;ma santé est bien chan- 

■K-i 

celante à présent; je souffre souvent du cœui*., et 
Monseigneur lui-même m’a engagé à consulter un 

N. 

célèbre docteur. 

► 

1 I 

— Il faut suivre son conseil; nous avons un des' 

■" 1 

premiers médecins de Paris ; il vous guéiûra, j’en 
répondSi II vous a dit qu’il nous ferait ses adieux 
demain? 

‘ —Il ne pouvait manquer à ce devoir. 

— Y oyez ^ reprit-elle en lui montrant un petit 

â 

J ' J ■' 

galet qu’elle venait de tirer de sa poche, j’emporte 

K ^ 
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lin soùyenir de nos leçons de géologie) de la plage 

» 

de Pourville. J’ai ramassé ce petit galet là où nous 

' * - . ' f ■ 

avons failli mourir tous les trois. 

I 

1 

— Que Dieu lui accorde tout le bonheur qu’elle 
mérite 1 me disaitdl en parlant de vous. Le vœu des 
bons est toujours entendu de Dieu I ' . 

« Merci pour mes pauvres, chère enfant.. .. je vous' 

■■ ¥ 

ai vue pleurer, la charité me faisait un devoir de 

’ fr ■ 

^'ous écouter. Ce n^’est pas une confidence mondaine 
que j’ai reçue, c’est la confession d’une âme chaste 

h ' ■■ 

et grande. Courage et patience, ma fille \.^ 







I 


I 



1 


\ 
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Gomment ime manyaise créance et un stick de jonc peuvent 

_ ■ ■* - 

conduii’e un bon garçon sur le terrain. 


M. de Montarnal et sa fille étaient de l’etour à 
Paris depuis quinze jours. ' . - 

J- 

Le Radieux avait repris ses vieilles haLitudès ou, 

+ 

pour mieux dire, ses jeunes habitudes. Il-passait ses 
soirées àTOpéra, la moitié de ses nuits au cercle, et 
comme il ne faisait jamais jour dans ses apparte- 
ments avant deux heui’es, Automne ne. le voyait 
■ guère qu^àu dîner, quand il dînait chez lui. 

Ils habitaient un vieil hôtel de la rue de Varen- 
nes, dont le jardin s’étendait jusqu’à la rue de Ba- 
hylone. 

F 

Cette demeure, bâtie sous Louis XV par un.des 


f 
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"" j" ^ 

A ancêtres Mme de Montarnal, n’avait plus que 

^ b. P ' _ 

■"hl-- I - -1 - -- 

TornDre de sa splendeur passée. L’herbe verdoyait 

, A N ' _ ■ . [ 

entre les pavés de la cour d’honneur, et les appar- 
temenls du rez-de-chaussée, démeuhlés depuis plu¬ 
sieurs années, démenraient toujours fermés. 

A part un heati salon très-richement décoré 

I _ * 

et orné de deux grands tableaux de Philippe de 

, la chambre et le boudoir de Mademoi- 

É H- . . - ' " , ■ - 

"■ I ■ ■ I 

selle, égalemenfefortdiien installés,les; autres ipiêees 



1 H 


de rhôtel ne contenaient que des ameublements dé¬ 
modés et mal conservés. • ' ;; 

Homme d’extérieur s’il en fut, Montarnal n’avait 
jamaisLattaGhéi dhmpGrtanGe à ce genre; de confor¬ 
table. \ ' 

>- 

; Après ;la :mor;t :de sajfemmej il avait ehargé. son 

■ # 

Vâlét^ de ^ chambre^ dé;' cette direction, et cet excellent 

I I 

'Serviteur avait ( déménagé petit à :petit îles- pendules, 

■ y 

les meubles et;.Ies tentures^ des petits appartements, 

■■ ■ -J 

pour acb eter .quelqués ^ bons, morceaux de rterie. au 

' " ■ I - * 

^ . * 

pays natal; placemiént neu javantagéux, mais Ao- 





. M. de MontarnaL ne; s’aperçut de ce .pillage que 
deux ans après le départ de cet homme de .précâu- 

. -h ' . 

lion; cela le .dégoûta udes domestiques mâles, et, 
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4 b _ 

pour éviter un Gliaryble en aiguillettes, il tomba 
dans un Scylla en bonnet de dentelle; et tablier. 

H 

•Les’jolies femmes de cliambre'de de Montarnal 

.eurent pendant un an un succès de curiosité dans 

I 

le voisinage; mais Antpnine quitta le couvent un 
jour, et Lise, Brunelté etmiss Betzy, déguerpirent 
Tune après l’autre dans lés vingt-quatre heures. 

Depuis leur retour de la campagne, le Radieux 
accordait à sa fille celte liberté d^aeüon qui est le 

Tï _ 

partage des jeunes filles anglaises. Elle sor tait en voi- 

•m 

ture avec Germaine pour visiter ses anciennes ca- 

■ r ' ' 

maradés du couvent, et deux ou trois vieilles amies 
desamère. 

Dès le lendemain de son arrivée, elle aclietaun 

' - - - 

stéréoscope et trois douzaines' de vues ; de Dieppe et 
de ses environs, et transforma son boudoir en ate¬ 
lier, afin de reprendre, très-sérieusement ses éludes 

' T ' 

de peinture à raquarélleet au pastel. 

L’atelier terminé, elle commença par él}auGher; de 

■■ " ' - 

mémoire une vue de Pour ville (marée haute), et. les 

journées étant fort courtes (on touchait aux derniers 

. + 

+ a 

jours de décembre), elle employa le reste .de son- 

temps à échanger une correspondance intime avec 

1 * 

sa tante Aurore et son professeur de géologie. 
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' 'A 

Comme nous avons grand intérêt à savoir ce^qui 

se passait à Saint-ÂuMn, nous allons prendre tout 

’ ■/ ' 

de suite communication de la dernière lettre de 

rabbé.’ 

Yoici ce qu’elle contenait ; 


\ 


. «: Saint-Aubin, cts 22 décembre 1854. 

Œ Ma chèz’e demoiselle, 

a Je vous ai annoncé dans ma dernière lettre que 

' . ' ' 

M. Paul Bourquiri avait renoncé, selon votre désir, 
à clierclier un commandement de navire; quoiqu’il 
doute beaucoup du mérite, que vous voiliez bien lui 
accorder, il acceptera avec la plus profonde recon- 

^ H 

naissance la place que M. de Montarnal compte pb- 
tenir pour lui dans les bureaux du chemin de fer 

w 

de rOuest, si les événements qui se passent en ce 
moment à Saint-Aubin leiui permettent toutefois, 

: « Il y a eu un rapprochement entre le père et le 
fils, mais seulement pour une question d’intérêt. 
M. Bourquin a eu besoin de la signature de son fils 
sur un acte de vente, et Paul s’est empressé de la 
lui donner. 

«Il lui revenait, à ce qu’il paraît, quelques sacs 
d’écus de l’héritage de sa mère; mais il a fait l’aban- 


J 
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don de celte somme au profit des créanciers qui 
poursuivent son père à outrance. 

<1: Le papier timbré pleut chez l’homme d'affaires ; 
et comme il a été sans pitié pour les autres, les gens du 
pays se réjouissent de sa chute et comptent allumer 
un feu de joie le jour où Ton vendra tout ce qli’it 

h 

possède encore. Gela est affreux, mais je perds mon . 

latin à prêcher Voubli des offenses et le pardon des" 

^ " ' 

fautes du pécheur. 

^ 1- + 

« Les deux créances pour lesquelles on le traque 

avec le plus d’acharnement s’élèvent ensemble à la 
somme de cinquante-deux mille francs. Elles appar¬ 
tiennent à un marchand de grains de Vernon et à un 
jeûne homme qbi habite Paris,.et l’a reçue dans une 
part d’héritage ; ce jeune homme est le plus impi¬ 
toyable des deux. Paul, qui s’afflige profondément 
de ce désastre, doit aller secrètement à Vernon et à 
.Paris pour tenter d’obtenir du temps et s’engager 
personnellement, si l’on veut bien accepter sa ga¬ 
rantie, ce qui est fort douteux dans sa position. 

« M. Bourquin ignore cette résolution; il fait tête 
à Forage et parle de se mettre en faillite comme je 
parlerais d’une promenade d’agrément.... G’est pour 
lui le port de refuge. Si ce malheur arrivait, je suis 
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, ' - K 

Gertain^ qRe^Pauil îîe resterait pas en Frairee, et qu'il. 

h ^ ■ 

prendrait du servi ee-sur des bateaux d-un armateur 


HaTOequiiest 




(a 




un coin- 



:li| 


en= 






GeS'llÔUY 


'Yofez, riim :cMre d'emoisélie, qüe lGiites 

■■ r - _ t 

sont assez ■ tristes. Mme la baronne ^ de 



Glïàlonnes ét Mme Pôurckel -sont en ■ parfaite santé. 
Ea trêve-est rompue ‘dépuis votre départ, mais j 
comme je suis presque toujours là q}Our arraélier 

- ' _ ^ J , t 

laMiièeliedes bombes et u-eeevoir la mitrailie, tout 


reste 




F 


« Je' VOUS pri e U 




■ mes -salütations bien 
respectueuses'à M. de'Mon^ et de me rappeler 

J ■■ '■ % - 

r . ' ’ ? 

au souvenir de là: lionne %fme Germaine. 

‘ '%trè ami, : 


-K jabbé-S abgürbin 


• » 


» ■■ ■■ ^ ^ 

« B, S. En. faisant, de nouvelles fouilles "dans le 


\ 


Jardin,.au-dessus de la carrière.de;craie, j’ai trouvé 

un awis dféléphant fossile^ -mesurant un pied ,de 

\ ~ 

haut -sur dix .pouces .de largelLes énormes pf opor- 

h , ■■ 

tions de Géttè vertèbre (l’axis :est la dixième ^ver- 
.^e cervicale,=quelques ( anatomistes la nomment 
epistrophem): prouvent .qü’:elie .appartenait à un 
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. animal ayant environ trente pieds- de iiauteür sur 
soixante de longueur. \Cetle déGouverte est .fort 
importante, et je compte présenter un xapport .sur 

■■ ■ , . I 1 _ ■ 

ce-^suj et à l’Académie des sciences. 

cc Je; souffre toujours ;ùn peU: .dû cœur,.:Sürtout le 

+ 

matin. Mais .comme,je>n’ai^pas le temps de me -soi- 
gner,.je mexésigne et i-’attends ! ». 



Automne avait répondu qu’elle approuvait la 
démarche de.M. Paul auprès4es .créanciers de son 
père,.mais elle l’engageait .à .ne .les. voir qü’après 

I 

avoir pris conseil de M. Blangyy un avoué fort .hahile, 
intime ami de M. de Montarnal. 

Paul Bourquin était déjà à Yernon quand M. :Sa- 
hôurdin^ ouvrit cette lettre. , 

..L’aven que le Bon ahhé avait .reçu la veille .du 

* I 

départ de M. de Montarnal et de sa fille, avait jeté un 

« * w 

trèsrgrand trouble dans sôn esprit : ü aimait Paul 

* t r 

Bourquin comme il chérissait, le. fils .de sa sœur,, un 
pauvre enfant poitrinaire mort à .douze ans. Mais, 
tout en ayant foi dans la .sincérilé et la durée de 

raffection d-Antonine pour son protégé, il n’entre- 

’ + 1 

voyait pas moins.tout un monde d’.ohsîacles,.d’épneu- 

+ 

ves: et de douleurs,, entre le .souhait.et sa: réalisation. 



T 



J 
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I ^ h 

Gomment admettre que le bel Alexandre de Mon- 
-tarnal consente Jamais à donner sa fille, une héri¬ 
tière de cent vingt mille livres de rente, à M. Paul 

_ Æ ^ 

Bourquin ? 

Bans sa haute sagesse et après mûre réflexion, 
Fabbé se décida à ne rapporter à Paul les paroles 
d’Antonihe que huit jours après son départ, en 
leur donnant une expression ,infiniment moins 
tendre. ‘ 

A l’émotion du jeune homme il comprit que lui 

« ' 

aussi aimait, mais qü’il avait mesuré la profondeur 
de l’abîme qui les séparait. 


Le créancier que Paul allait voir à Yerhon, 

* 

M. Durangel, était un homme tout.rond qui faisait 
plus de tapage que de carnage, comme dit le pro¬ 
verbe. , 

Il en obtint un long délai, à la condition de payer 
les frais de procédure et les intérêts de la somme 
due.. Heureux de ce premier succès, Paul reprit le 

# - T *■ 

train de Paris le même jour, afin de voir la seconde 
personne qui faisait poursuivre son père. 

Æ* 

Celui-là était un certain M. Léon Belboigne, un 
de ces gentilshommes du lansquenet qui remuent 
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^ 1- _ ^ . 

ie carton peint de minuit à quatre heures dû matin, 

I 

dans un cercle de viveurs et de filles. 

Ce personnage, qui avait déjà mangé deux héri- 

^ T 

■ 

tages, était on ne peut^lus mal noté au boulevard 

I 

Italien : on disait qu’il était de Técole du chevalier 

i- 

Desgrieux en fait de cartes et d’amour, mais on le 
disait tout bas, car il était de première force à l’épée 

â 

et d’hurheur batailleuse, les soirs où la dame d’atout 
lui faisait de trop fréquentes infidélités ; ; 

Ce chevalier d’aventure n’était jamais visible avant 

T *. ■ 

' N. 

trois heures. ' 

! h 

, Paul, qui alla sonner à sa porte à onze heures 

s 

du malin, fut congédié une première fois fort 
insolemment.par un grand escogriffe de laquais, qui 
lui dit de laisser sa carte et de repasser vers deux 

-P- 

heures. 

M. Léon Delboigne allait sortir quand Paul Bour- 
quin fut introduit auprès de lui. Après avoir toisé 
son visiteur des pieds à la tête, il lui dit d’un ton 
lirusque et dégagé : ~ ■ ' 

« Pardieu 1 monsieur Bourquin,'VOUS faites bien 
de m’apporter de l’argent ; j’en ai grand besoin en 
ce moment. » - 

ï ■■ ■■ 

Ce début était fort peu encourageant ; Paul ne 



se 


LW r;aîdié- as, 


.■‘ta pas neaiimoms 


is à la seconde 


phrase Delboigne l'ârrêta tout net ; 

'.« Monsieur, dihil en se croisant^ les h ras et en 

^ - 

donnant à son'regard mi^élos-par de grosses pau- 

I ■ ■ ► 

pières hoursoufléess Féxpressipn la plus> iniperti-- 

h 

nente/je veux Mén croire que vous^ n*aye'Z pas : eu 

. \ ■ - * - ' . ^ ■ 

rintention de-TOUS- moquer^ deinoi I paixe que vous 

L _ h _ 

■Y 

arrivez'..;.-, dè.Saint-Auhin. Mais-- je trouvé' votre 
démarche aussi absurde quhnutile. » 

Le rouge monta au visage- dé • Paiil : il - se- contint 
toutefois,, comprenant combien sa situation était 
fausse, ^ - ■ 

a: Monsieur^, répondit-il,, je^ tgus= ai, parié, je 

^ - - + 

.-a * 

crois, avec toute dâ politesse possible ; libre à vous- 

de refuser la proposition que je : viens- vous faire', 

* . 

mais du moins après m’avoir entendu. 

— M’àpportez-vous de ràrgent? Non. Alors je n’ai 


rien a entendre;... Est-ce^ que vgus^ pensez par 
hasard que.'jO vais m’amuser à causer avec vous 
d’affaires contentieuses? C’est le métier des huis^ 

- ■ ■ É 

■ - ■ 

siers, ca. ' - - / • : 

- J ' 

■■ ' ^ ~ I - 

—Alors, monsieur, permettez-moi^dé voir votre 

■■ _ 

avoué ou votre huissier*. 

. 

: — Âli I je vousiè conseille.... ils vous recevront 


fr « « • 


r 
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I ■' ^ ' 

;bien...., Tlimssier surtout;; il a reçu de jolis rensei» 

h ’ ' - - 

gnements sur M. Bourquin. ■ 

— Monsieur î dit Paul en faisant un .vioient effort 


pour rester calme. 

— Le plus fieffé coquin..., continua Delboi- 
gne.... , ' 

Monsieur, s’écria Paul en faisant un pas vers 

1 

lui-..., vous insultez mon-père! . ' . 


— Je lui en dirais bien d’autres, s’il était là. Il 

J " * 

1 

J ■■ 

nr a volé tout simplement; votre père. 

* 

— Yous-.êtés un mentem' et un lâche,! « répondit 
le jeune homme, dont le regard jeta .un éclair de 


fureur. . ' • 

w 

H 

Delhoigne bondit jusqu’à: la cileminée, et saisit 
un;petit , stick de jonc, mais la réflexion arrêta, son ; 

f ^ 

brasc.prêt àdrapper. 

a J’allais faire une école!.dit-il en.haussant les 

B, ^ 

épaules : le lâche est celui, qui vient insulter 

■H " 

■i 

l’homme.auquel il doit de l’argent ! .S.ortez de chez 
moi à l’instant, ou je.vous fais jeter dehors par mon, 
domestique. 

I 

— Nous nous .reverrons ! monsieur, dit Paul tout 

J i 

en regagnant, la porté. . 

- 1 

— Je ne vous conseille pas de vous trouver sur 
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mon ç]i€miiil répliqua Delboigne en jouant avec le 

"h - 

stick qu’il tenait toujours à là main. 

■H ' ■■ ■ 

r— Je vous jure que vous m’y trouverez I déclara 

résolument le jeune homme. 

; — Eh. bien, je vous couperai la figure avec cette 

' ■ . w- 

badine I » s’écria le chevalier du lansquenet enéten-r 
dant le bras. 

■ J ^ " ■ . 

Le bout dû jonc effleura l’habit de Paul. 

« Je tiens le coup pour reçul dit-il. d’une voix 

altérée. Vous rne rendrez raison de cette nouvelle 

' ■* 

■ I 

insulte, ou je vous cracherai au visage partout où 

h 

i ■- 

je vous rencontrerai l 

V 

— Soit, répondit Delboigne en jetant le stick 
sur une table : qui touche frappe! Vous avez le 

h J. 

droit de réclamer un coup d’épée. Aussi bien 

■ 

la chose ne compromettra en rien mes intérêts. 

■i 

C’est M. Bourquin père qui est mon débiteur... 
Je puis faire les choses en conscience avec vous, et 

^ ■ s 

je vous promets de soigner mon jeu ^dans quatre 
jours. » ... . .. - , . 

Gomme Paul faisait un mouvement de surprise, 

« 

il reprit en pesant sur toutes ses paroles ; ' 

« Oui, j’ai dit quatre jours. Je suis attendu demain 
soir à Orléans pour un rendez-vous co.nvenu depuis 
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un mois; vous me permettrez, j,e pense, de faire 

_ - - - i i- J 

"passer mes affaires avant les vôtres. G'est aujour¬ 
d’hui lundi, jeudi matin je m’occuperai de vous. 









XI 


De quelle façon le Radieux pratiquait la reconnaissance. 



Paul Bourquin se fit aussitôt conduire chez M. de' 
Montarnal. C’était la seule personne qu’il connût à 
Paris, et qui pût lui servir de témoin. 

• Il ignorait que ce service est du nombre de ceux 
qu’on ne rend qu’à ses plug intimes amis. 

. Le Radieux le reçut très-cordialement, mais, 

I 

lorsqu’il lui raconta la scène qui venait fie se pas¬ 


ser chez M. Léon Delboigne,- et le service qu’il venait 

I ^ ^ I r " 

h 

réclamer de lui, T ex-garde de Noailles fit une gri¬ 
mace des plus significatives eu poussant un petit 

m 

sifflement doux et prolongé. 

m -I 

H I 

,11 était évident que la mission ne lui convenait 
nullemerit. 
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« Diable I mon cher, répondit-il, iôut en se polis¬ 
sant les ongles ayép ùii grattoir d’ivoire, c’èst une 

■fc " . 

grosse affaire. V pardieu I je comprends que: vous 
ayez relevé rimpertineucé de sCé monsieur ; et 
encore, quand je dis que je le comprends.... Enfin, 
là n’est pas la question* Yous auriez ramassé une 

* . ' X ' 

H _ - 

querelle au théâtre, à la promenade, avec un rus- 

■ ' ' L ■ ■ 

tre quelconque, que Tôii aurait pu voir. Mais une 
question où le papier timbré et lés huissiers sontéh 
jeu...; péuhl Là franchement, inon bon amii ça 

^ , I 

n’est pas un service^ demander à un galam homme. 

" ' J 

■ . ^ ^ / 

^ — Gui.. .. en effet.... pardonnez-moi dé n’avoir pas 

- ' ' - . \ ’ 

songé à cela> dit Pâul.en cpurbaut la tête. ■ 

J ' ■ ' 

— Tput ce que je puis faire, c’ést de vous donner 
la marche à suivre ; votre adversaire, qui me paraît 

g 

en prendre à son aise, vous a demandé quatre 
jours, c’est bien, le diable si vous ne trouvez pæ 

deux térhdîns dans ce laps de temps. Nous cherche- 

■ . ¥ 

rons ensemble.... J’en parlerai à,mon ami de Jon- 

iT ' 

chère.... quand il n’aurait seulement que deux capo¬ 
raux à nous donner.... ces gaillards-là sont toujours 

, ■ - . . - - —^ 

solides sur le terrain*... A part la question du pan- 
talon garance, qui pourra paraître un peu singulière 
aux amis dé votre adversaire.... un effronté drôle 


« 

i 




^ 
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du reste, mis à l’index de tous les cercles de Paris. 

J 

Ah çà I j’espère que vous allez camper un joli coup 

■ ♦ 

d’épée à cet Hellène. ^ 

' ' / 

'— Il est probable que c’est moi qui reviendrai 

écloppé, si je reviens! Je n’ai jamais touché un 

\ ' ___ 

fleuret. , 

y ■ 

\ — Gonlmentl à votre âge I mais c’est honteux! 

* - ^ 

mais alors vous allez vous faire embrocher comme 
un poulet. Vous avez reçu une jolie éducation, je 
vous en fais mon coiùpliment! » . 

Tout en parlant,il s’était approché de Paul et lui 

■■ "L 

avait posé les deux mains sur les épaules, mais le 
regard à la fois doux et ferme que le jeune homme 

■h 

fixa sur lui l’embarrassa. • 

y 

a Je ne suis pas trop maladroit, reprit Paul, et 
si vous consentiez à me donner, quelques leçons 
d’escrime.... - 

. Non, non, pas moi! répondit Mqntarnal; je 
vous conduirai chez ua miaître d’armes qui vous 
enseignera une bonne garde de défense, et deux où 

p' _ >-1 

trois attaques que je lui indiquerai. Trouvez-vous 
à cinq heures au passage de l’Opéra. 

— J’y sei’ai. 

■- # ” 

' — Où êtes-vous descendu ? 


ï 



s 


LEVB^aHIE 




À Y. Hôtel de:. Rouen,, rue;d’Amsterdam 


20 


. Gomme il allait; prendre congéj Montârnal se, jeta 
dans; un fauteuil avec un mouvementi dé colère et 

■I 

engrommelânt :• ' , ■ , 

V . ■ 

« Que le diable; soit de votre visite au Delboigne! 
je vous demande un peu quel intérêt vous avez a 
présent, à;vous occuper des aifaires deAl. Bourquin? 

V -■ 

— Je vouiads tenter de le sauver de la ruinei - 

— Bast! ii retombera-toujours sur ses pattes^ 
comme les chats. Yous;comprenez bien, mou cher, 
quel sentiment me fait vous parlér ainsi...;, Je ne 

. L ~ y 

" ■ ■■ ' " - 

puis oublier .que vous avez: rendu service à Ante- 

“■ ' P 

nine^/qiioique., vrai dire, cette belle équipée de 
Pourville ne m^’ait pas été fort agréable. / 

-^ ■Iln accident'quhl était tout à fait'impossible 
de-prévoir., .dit Eaul sur le ton de 1-excuse. 

F 

^ Enfin, je ne vous blâme pas. » , ’ 

■ . ' 

La réponse était surprenante,mais PautLétait une 
naturêitrop simple etdrop bonne-pour s’en blesser. 
Mi de iMontârn al. ne le ; blâm ait ; p as. df a voir sauvé. 

^ " . " " - ' J h ^ 

sa fille 1:Et; lui s’èxcusâit de son. dévouement ! c’était 

h I ~ t % 

* " " " 

dans l’ordre de ees déux'câractères.- 

. - * ^ , - ■ * 

« Jè lie sais si ma fille reçoit ^ en .ce moinen t, re- 
prit le vieux beau, mais n’importe^.je lui dirai que 


/ 
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V6üs>.êtes à. Eans;, et demain, vous, :viendrez^'dîner 

H ' / ■ ' ' ' ■ ' 


avec nous. » 


Il allait sonner pour s’informer si sa lilé était yI- 
siblê, lorsque Antonine souleYa une - des ■ portières 

de la chambre en disant : 

t Puis-je enti^er, père? ^ 

■ 

* "■ 

■■ ^ ^ 

±-. la Yue: dè'Paul, un éclair de joie brilla dans ses 

y 

■■ . ■■ \ ^ ■ 

•pruneliesi . 

Paiil.s’avança rapidement à sa. l’.encQntrè., 

H d 

Elle lui tendit ia>main.en. lui disant,d’une , voix 
atfeelue.üse :• 

.« Je: suis heureuse: de: YO.us.;Yôir,..monsieunPaid; 

Mi. rabbé: m’arait; écrit que yous Yiendriez:; à .Baris 

■■ - ► 

pour les.'affaires dn monsieur- Yotre.; père:. 

J— J* 

— Eh I. mordienne ■!. il.e.û:t mieux, fait. .de;.r.eBter à 


y 


SaintrAuhin,.s’écria le..Radieux./ -- 

— Je h^.aip as été. heureux d ans mes: négociations, 
se. hâta: de. dire Paul,, en; sei tournant vers: Mi. de 


Monlarnal. et en: lui faisant: signe de,, garder 
silence. - . ' 


le 


. — Je::, t’exq^liqüerai. cela plus tard j.. dit-il^ % sa 

/■ 

1 

■ - " 1 ' 

fille Mi Paul Yiendra^ dîner demain., ayec: nous ; 

f 

d’ici la je Yais m’occuper dev son,... de ses; af- 

1 - ■" É n 

faires./ . • . , - ■ 
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>^ Yous nous quittez déjà reprit Automne, ne 
comprenant rien à ce départ si précipité. 

■ --“-P 

— M: Paul a un rendez-vous important, très- 

■ 

important, à cinq heures, et Ü ne faut pas qu’il sê 
fasse attendre. 


— Mais il est trois heures seulement ! 

\ 

— Trois heures! déjà trois heures! palferdinel 

, -1 ■ 

s'écria Montarnal. Alors c’est moi qui vais être en 


retard ; il faut que j e passe^d’ahGrd chez le géné- 
ral..., et chez Biângy ensuite. » , ' 

Paul comprit que M. de Montarnal prenait un 
prétexte pour le congédier; Il jeta un regard doux 
et triste sur Âiitoniné, qui suivait avec, un étonne- 

■ h 

ment anxieux tous les mouvements de son père^ et 
il se retira après avoir remercié avec une expan- 

J ■ 

sive gratitude M. de Montarnal de son invitation. 

Quand la porte du salon se fut refermée sur lui, 
Antonine se rapprocha vivement de son père en 

r ' " ^ 

lui prenant les mains, et en le regardant dans les 


yeux : 




« Père, vous me cachez quelque chose 1 dit-elle. 

J - 

7 “ Moll Que diable veux-tu que j’aie à te ca¬ 


cher ? -, 







185 


LE RADIEUX. 

M. Paul, si vous n’aviez pas craint qu’il ne m’apprît 
quelque mauvaise nouvelle.... Ün malheur.;?. 

p- 

— II n’y a pas d’âulre malheur que celui dont il 
t’a parlé.... Tu es bien gentille d’être venue m’em¬ 
brasser, mais, je te l’ai dit, je suis en retard.... 
Avais-tu quelque chose de particulier à me faire 

-J" 

savoir? 

Rien, répondit-elle distraitement, et comme 
une personne qui cherche à rappeler ses souvenirs. 
Je venais vous dire que Germaine a trouvé dans 
une chambre de débarras, un beau coffre d’ébène 

«■b ■ 

■¥ 

qui me ferait une superbe boîte à aquarelle, si vous 

r - I 

consentiez... i 

' -H 

Parfait 1 tu n’as pas besoin, jè pense, que je te 
^ signe un permis pour disposer de ce-meuble. 

’ i - 

1 

— G’est qu’il est rempli dé lettres et de paquets 

■h. ^ 

de papiers cachetés. 

-I 

i 

— Fais jeter toutes ces paperasses dans un car¬ 
ton, je verrai ce que c’est. ' 

« 

— On portera ce soir ce carton dans votre 

* ■■ 

chambre. Merci, père ! ' - 

H 

—Tiens, je retrouverai peut-être là mon brevet 
de garde du corps, que j’ai cherché par tout J’hô^ 
tel. ^ _ 




r 
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r 


1 ' L ’ Ti 

Il fil trois pas^vers la porte^ s■ arrêta, rèfléêfiit une 

- ' ' ■ —P - ' ' 

seconde, et: revint: vers sa fill:e, à laquelle fil dit à 


% 


: ■ 1 / 


mi-YOïx : : 


K Je ne ieiitreraifiDeutrêtre pas dîner auj'ourdfiiiü; 

^ _ ' i _ ' ■ 

n’en sois pas inquiète; je vais.m’o.GCüper de nntre 


ami. 



» 


\ 


i 

II serra la 'main dé sa fille, qui lui tendait: son 
front,, descendit l-escalier eni sifflant; un: air d’o- 
péx’â-, etmu.nta dans son coupé: qui rattendait de» 

' ' I ’ 

vantlepêrroni . ^ - 

. .« Allons, dit Antônine aYec .découragement,.je ne 



3> 






saurai rien, avant 

' , î 

Après avoir regardé Paul férrailler pendant une 

* ■■ ■ 

démi^neure à la salle.d-ârmes., Montarnal se fit 

■■ * * Jf IM ^ _ 

r . 

coriduirê chez le générahde Jonclière, qui remmena 
au. 

' Le Radieux lui expliqua rembarras danSr le:- 

quei se trouvait.Aini jeune homme auquel il s’in- 

^ - + 

P . ■ 

téréssait, fort, pour .une question de duel et de 
témoinSi.. . . • 

a Tu veux que je lui donne: deux hoiimies,: lui dit 

■ \ 

P 

de Jonchèrei..; Rien.de;plus; faciie. = Qjiifil ailleToir 
demain mon ne:veu,. le capitaine Henri dé .J.onr 

P F 

chère-^ àia caserne Bahylone, il lui trouvera deux^ 



\ 




I 
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gaillards deLonoe YoloBté. Ce soii’je préviendrai 


Henri de cette visite. 

— Merci 1 répondit Moiitarnal. 

à 

^Bstrce que ce duel te chagrine :? reprit die Jon- 

i . * ' 

chère :. tu a s Tair souci eus... . 


-^ Moi! non. Seulenient je; suis;à:peu près cer- 
tain, que mon jeuue provincial se iera donner un 
coup d’épée par son adversaire, qûil est un chena¬ 
pan, et cela m’agace les nerfs. 

— Tu sais que sur le terrain les maladroits ne sont 
pas toujouï’s les plus maltraités. 

—Enfin, à la grâce: de Dieu 1 Jie: Tai mis-entre 

les mains , de Pons, qui a fait des . merveilles eh,pa- 

_ 

reille occasion. » ' 


Les deux amis se séparèrent .vers neuf:heures; le 

général entra à l’OpérarComique où. il, devait; voir 

* 

h 

son neveuji et Montarnal alla passer une heure au 
cercle. 

Ï1 était distrait et nerveux, et maigré Teffort qu’il 

faisait pour chasser de sapensôe le souvenir de Paul,. 
* ■ . ^ ^ 
il le voyait toujours Tépée: à; la main, calme et 

souriant,,- comme cet ami auquel il, ressemblait 

w 

tant. . , 

h 

Les fenêtres de rappartement de Mlle de Monr 
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tarnar étaient encore éclairées lorsqu’il rentra à 
rhôtel. : 

Il monta chez sa fille. . 


Assise à rangle de la cheminée, Antonine, la tête 
appuyée sur sa main gauche, semblait reposer. 

Il s’approcha avec précaution pour ne pas la ré¬ 
veiller en sursaut, mais un léger craquement du 
parquet lui "fit hrusquemenl lever la tête. 

A la vue de son père, elle passa rapidement ses 

■x. ■ . \ ' ' ' ' ■ ■ 

deux mains sur son visage, mais' il avait vu deux 

■- - - jf ' 

larmes sur ses joues.-. / 

■ --1. ■ L 

• « Pourquoi pleures-tu j chère enfant ? » dit-il en 

' ' ' L ' ■ " 

l’attirant affectueusement dans ses bras. 

Elle ne répondit pas et éclata en sanglots en. ca¬ 
chant sa t^te sur sa poitrine. 

« Es-tu malade? » reprit Montarnal avec bonté. 

“ - I ■■ J. 

Antoniiie secoua la. tête en gardant tOüjoprs le, 

silence. ' , ^ . 

^ ' 

Alors,'pourquoi ce chagrin subit? Qiiand je t’ai 

■■ .. 7 - ^ " 

quittée, je ne t’ai rien dit qui ait pu t’affliger? 

— Oli ! ce n’est pas. vous, fit elle tout bas; 

I _ _ ~ _ 

-, Qui. donc alor-s? dit-il-en jetant tin regard 

IJ _ r J t 

. autour de la chambre,' comme pour y chercher la 

■ ■ ■ -f ■ 

cause de rafflîction de sa fille. ’ 
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— Père^ reprit-elle d’urie voix faible et douce, il 

rie faut pas me gronder : je ne sais pourquoi, mais 
je souffre et je suis malheureuse. ' ' 

—Voyons! voyons! dit-il en la faisant asseoir; 
cherchons ensemble la cause de ce gros chagrin. » 
.Il poussa du pied ùii tabouret, s^assit à côté d’elle 
et continua en lui prenant la main : ' 
c: Désires-tu quelque chose que tu n’oses pas de¬ 
mander? Tu sais bien que je te laisse complètement 
libre d’acheter tout ce que tu souhaites. » 

Elle releva sur lui ses beaux veux humides et brih 

O ^ , 

lants et répondit : 

« Mon père, depuis que je vis auprès de vous, vous 
avez connu toutes mes pensées et lu dans mon cœur 
comme dans un livre. 

—- Regrelterais-tu d’en avoir agi ainsi^avec moi? 

r »■ ^ 

— C’est parce que j’ai la conscience d’avoir fait 

■ * 

ce que je devais que je souffre à présent de manquer 

■■ # 

de confiance envers vous, depuis notre retour de 
Saint-Aubin. 

— Ah! fit-il sur un ton sérieux; ai-je démérité 

/ 

cette confiance, ou crains-tu d’avoir A'rougir devant 
ton père en lui dévoilant ce grand secret'qui te 
trouble si profondément? 
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:J:e iîi’ai -pas.de isecr.et (juè je üe puièse avouer 
la tôle:M.u1è, .re.priit-èlle d’uîie voix assurée. 

Alors, parle franGhement; je ferai tout ce qui 

dépendra' de moi pour te rendre lieuréusei , 

► ■ - - ^ ■ 

. Même -s’il s-à^issait de renonGer a .des idées , a 

J I ' L > I 

des principesiSGciaux que vous considérezvGomnie 

- K s ■■ 

uiie condition absolue de. bonlaeur ? 7“ ' . 

_ - _ " + 

^ .Ma .cbêre enfant, si nous parlons par ^nig- 

É _ X 

rnes, nous.n’eii sortirons jamais. Bis-moi ce que 

tu^ veux, Jé. verrai ce qu’il est possible de fac- 

\ 

J . - 

corder. ^ 

: — Eli bien, je voudrais "d’abord ;faire deux parts 

► I ' — ' 

égales de ma fortune. Je vous donnerais la première 


en 


pE 


^ Ge serait un fort joli présent, niais la seconde 
part me préd çcupe plu s. que la première. 

—^^ Be celle-là., reprit-elle en fixant sur lui ses 
grands yeux bleus, dont l’expression, avait alors une 
ineffable doiicenr, de^ céÙe-là j’acquitterais une dette 

sacrée de reconnaissance, en sauvant de l’abandon, 

■ - ' - 

F - 

de la.misère., du désespoir le cœur le plus dévoué 

■■ ^ ■ 1- 

que je connaisse:, une des plus nobles et des plus 
belles Ames que Bien ait créées. . 

^ Et ce cœur si dévoué, cette âme si noble et si 


i 




f 
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belléjC-est.... reprit le Radieux-sur ^un ton im peu 




ironique 




— M. Paul Bourquin, que j aime et que je vous 
supplie de nommer votre fils-. 

- I 

■ H 

' — Moi! s’écria de Montarnâl en se levant si vio- 

H 1 

lemment qü’il falilit renverser la table et la lampe 
placées, près de lui. Que je prenne M.Paul Bourquin 
pour gendre 1 le fils de cet être immonde et malfài- 

■ ■■ I 

saut; dont le nom ignoble sera bientôt traîné devant 
les tribunaux de commerce; le fils d’un misérable 


qui sera peut-être jeté demain en prison comme 

■”i 

banqueroutier! Mlle de Montarnal devenir la femme 

F 

Bourquin! Âlil j’aimerais mieux dix lois me faire 

I. " ■■ 

sauter la cervelle que de voir cela! Dis-moi bien 
vite que tu as eu le vertige, un instant de folie! 
Non, c’est impossible ! Pauvre enfant, je comprends, 

, f 

le souvenir de ce péril que tu as couru fa troublé 

I 

l’esprit, et dans ton ignorance des clioses de la vie, 
tu as pris un sentiment de reconnaissance pour une 
affection.... que tu ne peux connaître* 

-— Mon père, dit Antonine d’une voix calme 

* 

et accentuée, M. Paiil Bourquin n’a déjà que 
trop souffert pour son père; il ne, serait pas 


]uste de le rendre encore Tesponsable de ses fautes; 


1 
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je n’d eu ni folie, ni vertige; j’aime M. Paul feoui’- 
quin, et si je ne puis être sa femme, je ne me ma¬ 
rierai jamais/. '. ■- 

. Mous verrons cela plus tard.: ' 

' — Je me soumets à votre volonté, mais je vous 

F-' - - ■ . ' 

■■ ^ . 

- supplie de me permettre du moins d’empêcher un 

malheur! vous ne voulez pas que je paye avec le. 

cœur , c’est votre droit! mais pour l’honneur de 

" ’ . ' - ' ' , ' ' 

votre nom, ne nie laissez pas devenir oublieuse et 
'ingrate! Tous, me disiez que demain peut-être 
M. Bourquin serait jeté en prison comnie banque- 
routier. Eh bien ! il faut empêcher que cela arrive. 

H " ^ 

k 

M. Paul n’accepterait pas un' don de nous, même 

. - - y - 4 

pour sauver son père! c’est un prêt que lui fera un 

E J T - - 

^ ■■ - - ' . 

K 

étrangerj votre ami, M. Blangy! -c’est un'honnêle 
homme,.il nous gardera le secret de cette chkrité. 

, J 

w Une.charité de trois mille livres de rentes! c’est 

- - ' ' . 

absurdeJ et je m’oppose forrnellement à un acte de 
folle prodigalité que. nul père ne saurait tolérer, 

— Mon père, mon hon père, je vous en supplie ! 
dihellé en l’enlaçant de ses bras, j’ai îe cœur dé¬ 
chiré ; ne m’enlevez pas Cette dernière consolation 
dé faire un peu de bien! 

♦ _ I t ^ - J . 

^ P _ ‘ 

, , J ■ ■ _ " 

' — Mais c’est une fortune que tu veux donner, et 
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à qui ? a un M. Bourquiii l S’il, ne falMt que deux ou 

/ ' ' , I 

trois billets de. mille francs, ce qui serait déjà 

■ 

énorme, on pourrait encore faire çe sacrifice. 

■■ - > 

‘ Que. m’importe l’argent à présent? j’en aurai 

" K - ^ 

m r 

toujours assez. . ' . 

* ' " . . 

— En vérité, tu as une singulière façon dé traiter 
ces questions-lâ. 

K , 

■—Moi I je ne VOUS comprends pas. 

— Je n’ai rieii à moil absolument rien ! là mère 

■■ - ■ ■ ’ . . 

était si jalouse que, pour m’empêcher de me rêma^ 

_ F . ' 

rier, elle 'ne m’a pas légué un centime dé sa for¬ 


tune. 


s - 

Mais tout ce qui m’api^rtient est à vous, mon 


père, tout : ^ ^ ^ 

— Tu as fait ce que tu devais, je le reconnais; 
mais il faut tout prévoir | îê hasard intervertit par- 
fois les lois de la nature, et il arrive, hélas! que ce 

-1 I ■■ 

sont les parents qui ont la douléur d’hèriter de leurs 
enfants ; tu peux mourir avant moi.... et.... 

Et, dans ce cas, ’il vous sèrait pénible d’avoir 
trois mille livres de rente de moins? En effet, ajouta- 

t-elle avec un sourire amer, je n^avais pas songé 

1 ■ 

à faire ce calcul. C’est ün tort ! Qui sait ce que Dieu 
mous garde? » 
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=e sonmer .* 



ce- TiîiaS'l)es©in de neposy. difrie/'^ieiix LeaucenMpof 
/ - . ' 
sant ses- lèvres sur ie front ;de sai : demain nous 

Gauseroîis plusdonguementy et comme la nuit porte 

conseil, j’espère que tu seras tout,à, fait. raisour 

■■ ^ 

, h 

. Elle le regarda comme si'elle ne ;Co.mprenait pas 
rMen ses paroles^, etiseilaissa.jètomker sur son faii- 

h ■ r ■ 4 ^ ' 

teuil dànsmnevcomplète priostratiou;. 

« Allons 1 bonne nuitj.» luiidit^Le donnant 

. 

une Petite tape ûmiGale:-sur. la-.j oue«. 

’ - ■> 

„ 11 regagna tranquillement son appartement, seflt 

I- _ ■ 

un verrezd’eau/ sucrée ?o|ise- dit mentalement tout, eii 

" I 

commençant à se déshabiller : 

• ffije .nesuis pas fâché.de: lui avoir prouvé' qu’elle 
nci devait pas-engager l’avenin: Que ;le diable soit-de 
ce vôf âge- à SainMubinl;. Lerbriave: garçon.... .Je ne 
lui soîiiiàite bêrtes paS' dé mal>. mais le hasard dont 
jè.parlais tout à l’heure pourrait: bien faire tourner 
les-choses tout autf èment que je iiede: voudrais- Ce 

■h 

■ - * . / , _ ■ \ , 

serait;un grand^désespoir.... Mais enfin pn oublie 

ceux-qui j ne sont plus.... J ■aurais fait tout pour 

/ ■ . " 

l’aider dans cette? a:ffaire/j et.élle m’aura rien â me 

' ' ' - 

reprocher, » 
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. Gomme il allait éteindre sa lampe, son regard se 
fixa sur un grand carton rouge placé sur son bu¬ 
reau- ' ■ ■ ■ 

+ 

* . y' _ 

' a Ail! dit-il, les paperasses dont elle m’a parlé, 
nous Verrons-demain cé que c’est. » 

Quelques minutes plus tard, il reposait d’un som¬ 
meil calme et régulier , niais, sa respiration devint 

bientôt courte et oppressée, et ses bras qui s’agitaient 

■> * ■ 

dans le- vide, semblaient repousser Un être invi¬ 
sible. 

■ ^ y' 

Il rêvait que Charles dé Haubert et Paul Bburquin, 

' I _ “ ■ . 

livides et sanglants, une épée plantée dans le cœur, 
marchaient vers lui en se tenant par la main.. 













\ 


i 
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Où l’on verra que le Radieuk ne joue pas trop mal 

les Machiavel. 


11 était huit heures quand M, de Mdntarnal sonna 
son valet de chambre Philippe. Il avait les yeux 
battus ,et cet alourdissement maladif de rhomme 

I - ■ 

qui a passé une nuit bîanéhe. ; 

Il s’habilla à la hâte et demanda sa voiture, à la 

- ^ \ f 

grande stupéfaction de.M. Philippe qui, depuis cinq 
ans qu'il était à son service,' ne se souvenait pas 
qu’on eût attelé avant deux heures. 

m 

Dans son insomnie, lè vieux beau avait beaucoup 

I 

réfléchi sur la situation présente. 11 connaissait trop 

r 

bien lé caractère énergique de sa fille pour compter 

* 

qu’elle se soumettrait sans combat. 


l 
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- h ■ V 

L’assurance calme et résolue avec laquelle elle lui 

\ 

avait fait Faveade son amour, affirmait assez une 

1 

volonté réfléchie, que les obstacles, les inipossiliilités 

1 

même, ne feraient pas plier. 

Tout eii étant plus que jamais décidé à s’opposer 
à une union qu’il considérait comme ridicule et 

^ k. Tl 

- h ' 

. T - 

inacceptable, il craignait de briser physiquement 
cette nature de sensitive par une violence mo-. 
raie. . ' ' 

I ■ ^ - 

Il avait dit tout ce qü’it’avait à dire, .et si logi¬ 
ques, si puissants que fussent ses nouveaux rai- 
sonnementSj ils viendraient encore s’anéantir con¬ 


tre la passion ;.une passion honnête et pure inspirée 

par le plus .igénéreux: de tous les ; sentiments hu- 

-■ 1- 

y' , ’ ■■ 

niaihs : la reconnaissance. 


,11 ne lui restait qu’une^seule ressource, hardie, 

r 1 

en dehors vdes-conventions 'dé la société, O rnais vie- 

i 

torieusè,:selon t’outes-les probabilités:: tout^avouer 
à Paul et faire .appel'à sa raison, i à sa loyauté. - 
C’était pour tenter cette; '.démarchei qu’il sortaiià 
cette heureûnd Lie. 

* 

■ Gomme .ilposait le:pièd sur l’escalier, .Grermaine 
vint à lui, et lui dit près que mystérieusement : 
œ Mademoiselle est très-so.uffrante, elle u -eu la 
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Ëèvre toute la nuit, et ce; màtki elle, se plaint de 

■ 

violentes douleurs de tête. . ' - : 

P 

' * J ■■ 

— Une forte, migraine, répondit le Radieux; 

_ # 

fâités4ui’boire une tasse de eafé noir dans le quel 
vous exprimerez le jus d'un citron, elle sera-sur 
pied àimidi. Ali.1 ne lui i dites :pas .que je-suis sorti, 

^ I 

skelie së .réveille avant mon retour. M - 
, Il monta’ dans-son:coupéLOt se Rt .conduire; .à l’iiô- 
tel de Rouen. - 

Assis devant -un:; secrétaire, Raul ;13ourquin. ache- 

H , - _ 

vait d'écrire une lettre,,- lorsque M. ; de Montarnal 

Lui fit passer sa carte par de^ garçon d'hôtel. 

- -. ■■ ^ .1 

Le j.eune homme allà^ à sà rencontre ; ayecvempres- 

semeht et lui fit. les honneurs de:sa modeste .cham- 

\ -, , - 

hre: eu lui offrant .Ifunique fauteuil qui^s’y trouvât 

cette visite matinale devait .le: surprendre, mais son 

* 

étonnement.se changea -en. inquiétude quand le p.ère. 

. I ^ 

d'Antohine lui dit..à-mi-voix.: ' 

E ^ , 

« Mon.cher monsieur.Paul, j.'aîîà causerlavec vo.us 
d'une grave question : or, :comme je me défie des 
cloisons et des n or tes d'hôtel, : j e viens vous i d eman- 
der .s’il vous conviendrait de faire un tour de pro¬ 
menade dans ma voiture. 

— Je.=suis entièrement :à vos^ ordres, mozisieur, . 


4 
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I 


répondit-il en prenant son chapean et son par¬ 
dessus,»- ' - . ■ 

■ ’ . ' m 

Il suivit M. de Montarnal, quî le fit monter dans 

f 

son coupé et donna un ordre à Yoix basse a son co- 

' -P ' 

cher. 

' ' ■ ■ ■ ■ ■ 

La voiture gagna rapidement les Champs-Elysées. 
- Comme le temps était beau et les promeneurs 
rares, ils descendirent en face du palais de ilndùs- 

k ’ ■ ' . . 

trie et remontèrent vers rArc-de-Triomphé. 

J _ . » 

« Mon cher ami, dit alors Tex-garde au corps, 
qui jusque-là n’avait échangé que quelques phrases 
banales avec son compagnon de promenade, vous 

K 

m ^ 

avez bien voulu nous prendre pour confidents, à 
Saint-Aubin, de vos chagrins et de vos embarras; 
je. suis très-hônoré de cette marque de confiance., 

■■ b - ■ 

et je vous prie de croire que, si j’ai refusé de vous 

I , 

*■ I 

rendre hier le service que vous êtes venu réclamer 
dé moi, c’estuniquement parce que ce genre de ser¬ 
vice n'est plus de mon âge et de mon caractèrè. 

■ ■ ■ . ' * - J - 

— Je vous prie d’excuser mon indiscrétion, ré¬ 

pondit Paul, j’ai compris trop tard la faute que 
j’avais commise. ; 

f 

— Vous n’avez absolument rien à vous reprocher, 
mon cher ami, et si je reviens.sur cette question, 
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c’est que fe ne Voudrais pas qu’il restât dans votre 

^ , ' - . " ■ 

esprit une. arrière pensée. Je vous ai dit à Saint- 

_ 

Aubin que' j’étais prêt à employer mon crédit pour 
vous servir. lie jour où vous jugerez qu’il est temps 
d’agir, je me mettrai en campagne. - 

H ' ^ ^ 

Merci î monsieur idé Montarnal,r mais, je crois 
qu’avant de tenter aucune démarche, il faut atten- 

dre quelques jours;... Je n’en suis encore qu’à 

■ + 

ma première leçon d’escrime, etM. Léon Delboigne 
m’a promis, de ne pas me ménager ! 

— Si je Yous rappelle cet engagement, c'est que 

^ , y 

je tiens à constater que je n'ai pas oublié le service 

* 

que vous ayez rendu à ma fille. . 

^ ■ *1 

— Ne m’avez-vous pas dit déjà que vous ne me 

■■ * 

blâmiez pas de le lui avoir rendu ? répondit-il. 

— J’ai mal formulé ma pensée 1 Je n’ai pas oublié 
ce service, dis-je, et ne pouvais l’oublier. Gomme 
les nobles cœurs, vous êtes resté modestement dans 
l’ombre, sans jamais en l’éclanier le prit. 

J J _ 

— En tous cas, fit Paul en souriant, nous aurions 

^ ■ ■ ■ ' - ' 

partagé à deux la prime de sauvetage. L’abbé ne 
s’est pas-épargné ce jour-là..., 

‘ .— Ah î continua le Radieux en suivant toujours 
sa pensée, c’est qu’au siècle où n ous sommes, on spé- 


i 
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cufe ’ sur'tout et la reconudssaiiGe U-est^ P la mine 
la moins ; exploitée, üii jeune homme sans, nom, 

^ I 

saiïsnfortune, -sans ^position .dans le monde, ^stest 
trouYé par hasard :sur le': passage : d’une -Toiture em¬ 
portée ; il s’est jetémila.têtG des .Ghevaux :ePa .sauvé 
mie xharinanteiMrilière. .Gracl de Toilà passé -en 
dix iminutesi à. l?état: dehéros. i Gr, comme itou tes les 

F .. ^ 

jeunes filles mnt.lUmagination .roman es quoi et. naïve 

' m 

tout 'à laiois, de.héros en question. se iDrésenle: dans 
la maison ganté.'de hlanc, et demande, go mine ré¬ 
compense .honnête, da main deeelle qu’il a arra- 
chée .àmne mort affreuse, et la dot :avec .bien en¬ 
tendu! Gela se passe .ainsi neuf fois, sur dix ; mais cil 
faut direcaussi .que neufifois sur .dix, la.famiile.re- 
fuse auisauveteur cette honnête récompense. 

^ Pardon ! monsieur, de Montarna] ,dit.Paul Bour- 
qiiiii en' s’arrêtanfcet enifixant sur le vieux beau, un 
regard : sévère, ; j e ne comp rend s p as .dans quel -but 
vous me citez ces tristes .exemples, cet.je cherche 
vainement'.en quoi ils-peuvent'me servir.. 

Je vais vous Rapprendre,poursuivit M. de. Mon- 
tarnal sur un ton sérieux. -Supposez que ma fille, ma 
chère dntonine, la-seule: consolation de ma vieil¬ 
lesse ;:supposez,4is-j.e, 'que cette .enfantaait end-es- 



LE-RADIEUX. 


203 


prit frappé par ce dangeriqu’eMe a couru, et qu-elle 
éprouve auj ourd’liui pour vous un sentiment plus 

f 

tendre que - celui de la .reconnaissance..... .qu'elle 

^ ¥ 

VOUS aime.... et demandez-vous=quelserait votrerde- 

■h ' 

voir d'honnête homme. » . , . 

;]?endant. qu'il parlait,. les traits de Baul s-étaient 
profoiidémenti altérés, il garda le silence pendant 

J 

giielquès: secondesj et .répondit d’une vois émue .; 

' « Monsieur de Montarnal, si j’avais eu un nom 
et une fortune, je vous; aurais -supplié de .mlaceor- 

H 

der la .main de ;Mlle de Montarnal! 

* 

— Vous l’aimez donc.? demanda r.es-:gar.de-du 
corps aveu une hésitation inquiète. 

“^.Je iVaî. pas le droit de parler.... Je ne suis 
rien,..je n'ai rien! Ce qui eût été le.rêve de ma vie, 
un:bonheur sans pareil, devientipour moi .un calice 

dtarriertume et de douleur. Ne craignez rien,, mon- 

* 

-H 

sieur, mouvdevoir est tout tracé, et je le remplirai 

•H '• 

complètement. 

— Merci ! dit le .Radieux en lui=serrant la main, 
je ,n’ai pas .hésité, à vous .pâiier:à coeur o.uv.ert, parce 
que je savais quêje pouvais compter , sur vo.îr.é. déli^. 
eàtesse et votre raison. 

— Si je ne suis ;pas tué ^après-deiRuhi, répondit 
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Paul impassible, je chércherài à utiliser ,mes études 

h , I " * 

en m’embarquant comme second ou même' comme 

" r H " _ 

simple caboteur.... Enfin, je tâcherai que vous n’en- 

^ H 

^ »■ I 

tendiez jamais parler de moi. 

~ Il n’est pas nécessaire de vous expatrier ; nous ■ 
ne vivrons pas dans le même monde, ét du moment 

m m 

où vous ne chercherez pas Toccasion de nous voir, il 
est probable que nous ne nous rencontrerons que 
fort rarement. 

. K 

— Pour comniencer, reprit Pauh je vous prie de 
me permettre de refuser rinvitalion que vous aviez 
bien voulu me faire pour aujourd’hui. 

— Ne manquez pas de venir, au contraire, ré- 

- . ■ ' i 

pondit vivement Montarnal ; il ne faut pas que ma i 
fille puisse supposer que j’ai trahi le secret qu’elle 
. m’a confié. Elle était souffrante quand je l’ai quittée 
ce matin, et le regret de ne pas vous voir augmeii- 

■■ ■ 3 " ' 

terait certainement son malaise. Yenéz et agissez 

H. J. * _ 

T " 

commets! vous ne saviez rien. 

- / 

. . ‘ ^ 

— Je vous obéirai, dit Paul en s’inclinant. 

l . ^ 

m 

— Surtout, n’oubliez pas d’aller prendre votre 
leçon chez Pons avant de venir. J’aurai vos 'deux 

m I 

témoins; ne vous en occupez donc pas. Voulez-vdus 
que je vous reconduise à votre hôtel? 

- ' ■ i ■ I 


I 
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b- - ^ 

’ ■■ ■ - V ^ 

- H . 

h 

— Merci! monsieur, je marcherai encore une 

■ 'S ' . 

heure avant de rentrer. ». 

I ■■ ■ - , 

Le vieux hèau lui serra de nouveau la main en 

■ J 

lui disant : 

TJ- ■ , “ 

« A sept heures I » - - . 

- - , _ ■ r _ 

H remonta dans sa voiture, qui redescendit les 

■ ■" ^ 

Ghamps-Élysées au grand trot. 

Paul se laissa tomber sur un banc et demeura 
loiigtèmps absorbé dans ses réflexions. Les cava¬ 
liers qui montaient alors au bois galopaient sur la 

’ chaussée. ^ \ 

- " * 

« Destinée! murmura Paul en suivant du re¬ 
gard un jeune homme qui causait avec une élégante 

I 

amazone. Celui-là aune famille, un nom, de Far- 

_ V 

gént, il a le droit d’aimer 1 
« N'est-’ce pas dans l’ordre dés choses de ce 

'■ 1 ■ ■ J ■ r 

mondé, et dois-je me plaindre et envier le bonheur 
des autres! Èlle m’aime! ahi misérable! trois 
Ibis misérable, qui n’ai que la honte et la misère 

r _ ^ 

^ V J '■ 

en partage! La pauvre enfantI que Dieu lui donne 

, y 

bien vite l’oubli! » 

. ' , . ( 

.ta 

'' Hj " ' 

J '■ ' _ 

■ 1 

1 

4 . - 

I -■ ' ■ a 

. ■ . . , J 

ri ■ . 

H 





On ne rattaolie pas toujours les fils brisés. 


Antonine n^àYàit pas une migraiiie de commandé^ 
maisie-i’emède prescrit p.ar son? pèrei et son désir 

de faire les honneurs dé da- niaisoiï' à léur liôte^ la 

> ■ 

mirent sur pie d avant midi. 

Après avoir donné' quelques ordres^ aux dômes- 

\ . ^ 

tiques, elle porta au salon son aquarelle qu^ellè 
comptait terminer dans la journée^ .et installa-sa 

table dé travail près de la fenêtre. 

+.1 

¥- 

Gês préparatifs achevésj elle s’infôrma si son 
père était visible pour aller l’embrasser, et 
comme om lur répondit que- M. de Montarnal 

- -P 

était' sorti dans^ la- matinée, elle^ prit ses pin¬ 


ceaux. 
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■■ , 

¥ . ■' 

Cette sortie matinale Fintriguait bien un peu, mais 

¥ 

elle ne pouvait en soupçonner le but. 

Que le lecteur lie s'étonne pas de voir Mlle de 
Montarn'al aussi calme après l’explication qui avait 

f 

eu lieu entre elle et son père, explication qui brisait 

■■-Il I " " 

toutes ses espêrances^de bonheur. 

, - C * " ' ■ 

Trop résolue pour se laisser abattre par cet écbec, 
elle .se disait: « C’est un assaut, dix assauts peut- 

1 - r - ^ — 

être qu’il faùdra donner, mais je finirai un jour par 

« .■ 

lasser r ennemi et le forcer à capituler. » 

* 

Elle était tellement absorbée dans son travail 

J 

1 f 

\ J. _ , 

qu’elle n’entendit pas la voiture de son père rentrer 
dans la cour de l’hôtel. De son côté, le Radieux, 
fatigué par une promenade aussi matinale et mal 
en train pour improviser un prétexte à cette sortie, 

p" 

uionta directement à son appartement, endossa'une 
élégante robe de chambre bien ouatée, et s’étendit 
dans un fauteuil au coin du feu. 

II avait mangé une côtelette à Tortoni avec de 

Chatenois qu’il avait hélé à l’angle de la rue,'Tait- 

\ 

bout, et auquel il avait conté ses impressions de 

* 

voyage à Dieppe. La légende du pied gravé sur la 
première marche de la maison Olivier Quenouille, 
légende qu’il ne connaissait pas, fit sangloler pen- 
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•i 

■* ■* 

dant un quart d’heure le chevalier du lis de France,■ 

qüi ne quitta son vieux camarade qu’après s’être 

■ 1. " ' ■ 

solennellemeDt engagé à faire ce pieux pèlerinage 

\ 

aux prochaines roses. , 

Lorsqu’il eut parcouru quelques journaux et re- 
gardé les illustrations de cinq ou six revues hehdo- 

" " " H 

madaires, Montarnal attira à lui le carton qui 
renfermait lès paperasses précédemment placées 
dans le coffret d’ébène découvert par Antonine ; il en 

J J 

souleva le couvercle et vida son contenu sur la table. 

J. ^ ■■ I 

C’étaient de vieilles lettres, des factures acquittées, 
la correspondance d’une damé d’Esparville, amie 
de Mme de Montarnàl, des cahiers de comptes, des 
notes de médecin; au bout de cinq minutes d’exa- 

r - " 

men, tous ces vieux pâpiefs jaunis parle temps et 

^ h 

devenus presque illisibles étaient condamnés au 

I " ■■ 

bûcher* Comme il prenait à pleines mains les cahiers 

+ 

P 

de comptes et la correspondance pour les jeter en 
tas sur le tapis, une enveloppe cachetée glissa entre, 
les papiers et tomba sur la table. 

Cette enveloppe, fermée, par quatre cachets de 
cire rouge, portait, cette sus cri ptiôn : 

P 

P ■■ 

r ^ 

- 

« Mon ami A. de Montarnal brûlera cette enve- 

' / 

14 



*■ ■T’ 
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<< lôp P e : e t. les ; papiers qu’elle^ penfer m é, t si je me siüis 


« pas 






omrs. 


CHARLES iLEMAUBERT. 


« Saint-Gerniain, ce 10 jiim 1,827 .-b 


Jiies yeux de réx-garde du corps 'demeurèf eut 

•î ^ r " 

âttacliés f endant ?(ju ël qu es ^ sè CGùdes - 'Sür cês Çgnes 
ti’acées'd’riue écriture ferme et élégantej etun gr 




sa 



soupir 

'■1 . ■ '. \ - . 

iEa Teille ^d’rin Toyage, dont ses:' 

noavatent Gonnu ni :1e lieu mi le liut^^Æaides^de 



‘intimes 


Maub ert 1 lui remettait ■ cette e 


’t. Lé 



?.aüssr- 





SI 



rieuse ' que son., 
serré ce! dépôt - qu’ai lui fut impossible^ :de-ile:.retrou- 
Ter 'quand :M>: deJMaubei:t le lui 'réclama.-dans le 

J 

délaiconTenu. Bix j ours plus tard, le LeLAlexandi’e 
tuait 38011 camarade .dans ce duel nocturne .de jla 
butte^desiMnulins. • 

^ ' É 

■#a première.pensée fut de brûler cette; enveloppe 

H ' *■ - " 

et son contenu, mais comme: sa mâi=u;&’.étendaitTers 

• - ■ ' ' 

X* ' ^ ' ■ 

Mfl.arp:'rae;;du foyer, il éprouva ün^l;eLjserremBBtéde 
cœur qu’il s’arrêtaJïl lui;semblait >qu’une in- 

P ■ 

térieure lui disait tout bas r « Ta discrétion va 

" y 

causer uîî,grand malheur, me n’est pas de ha- 




F 
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sard ;qui fa fait conserver .ce .papier, mais mi 
décret de .la Bro.Yid.ence,,.c. II faut Ire I .il faut 
lii?e.! » 

Gliague^seGonde de^retar d; au gmentait s on? anxiété. ; 

, ^ 

w _ 

ses :niains tremblaient ^en .brisant les cacbets de 

à- 

^ Æ 



■m ~ ^ ^ 

'4b.en tira trois.lettres, tGutesiroisséeSy^de la. même 

r 

écriture, at une .laoncle ^Æe -.ckeveux .'noirs roulée 
dams du ;papiér-.deaoie. 




* 4 


H 

..Sa.main était .agitée. d’un;fré.missement. si violent 

r 

lorsqu’il déplia.la dernière, lettre, .qu’il fut obligé 
de la . poser sur la .table pour .pouvoir <la .lire.,.. 
Quand.il eut achevé la dernière ligne, .11 dénoua 
brusquement.sa eravate, oar .fair .manquait .à -ses 
poumons, .et ces deux mlots ; : « .son .fils 1 » pro¬ 
noncés d’ une voix étranglée,, s’échappèrent d e ^ses 
lèvres, ' ' , 

■ I ri- '' 

Il savait alors pourquoi Paul Bourquin messein- 
blait tant au pauvre Gharles:de.Mauber4,-et la rai¬ 
son de cette haine .implacable ique i’homme 

m 

d’affaires de Saint-Aubin avait vouée à renfant 

■ 

« 

adultérin.,., et aux brillants officiers de:la.maison' 

# 

dû; roi. ■ ' . 
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I ■ J 

' Il était si troublé par celle découverte, qu’il de¬ 
meura.près d •ùné heùre Immobile et muet, la tête 

P " - ■■ ■H. —■ 

dans ses mains. Jamais pareil flot de pénsées; n’avait, 
battu. cette cervelle affolée. Paul était le ' fils, de 

■■ - ■ - -y 

■■ ■■ " . - " 

I d , . - ■ ■ 

l’ami qu’il avait tué. Honni, chassé par ]V[. .Bour» 

- ■ 4 - 

quin3 ce pauvre paria de la famille, ce martyr si 
simple et si grand dans son dévouement et sa rési- 

J. - T 

gnaüon, il Tâvait, lui, dans son égoïsme paternel, . 

voué au désespoir jusqu’à rheure ou il allait tom- 

\ 

ber sous l’épée d’un spadassin. 

Cette poignante pensée agit comme'un ressort 

■I ^ -i " " 

sur l’esprit du vieux beau; il se leva, avec, un.élan 

, J . ^ . .1. . 

juvénile, et, après avoir enfermé dans un tiroir se- 

.. _■ w 

crêt de son bureau les trois lettres et les cheveux 

"■ ^ i ’ ■ - J- 

..J '' I 

de la malheureuse fernme qui avait si cruellement 

h , ■■ 

expié sa faute, il sonna son domestique, lui ordonna ' 

1 ■ ■ ' ' . ‘ 

de remettre. dans le carton les papiers éparpillés, 
sur le tapis, et descendit au salon, où il savait trou¬ 
ver Antonine. 

J - 

. Son plan était tout fait. ' 

Mlle de Moiitarnal ne remarqua pas l’altération 
de sea traits sous le sourire qu’il avait pris comme 
un masque, en entrant. 

« Ma chère èiifant, dit-il en poussant un fauteuil 




/ 
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J •. 

auprès de sa tablé de travail, j*ai beaucoup réfléchi 

h' * 

depuis hier sur notre conversation, et jè crois 

P _ ■ 

comme toi qu'en résumé nous ne devons pas re¬ 
garder à quelques billets de'^mille francs potir nous 
acquitter envers'^M. Paul Bourquin. 

— Cher père, que je suis heureuse de vous en- 

w 

tendre parler ainsi 1 dit-elle avec une expansion de 
•tendresse enfantine, en nouant ses deux bras autour 
de son cou. 

_ J 

— D’autant, contiîiùâ Montarnal, qu’en voulant 
arranger les affaires de son- père, c’est-à-dire en 
montrant les meilleurs sentiments pour cet affreux 

homme, il s’est mis dans une fort mauvaise passe; 

* — 

• si tu n’avais pas pris riniliativé de ce prêt, j’avoue 

que j’aurais été fort embarrassé pour le tirer d’af- 

* 

faire, ne possédant pas comiiie toi, hélas î lé moyen 

* 

' ■■ N 

-.d’être généreux. 

w 

— M. Elan gy a cent cin quante mille francs à nous 

I 

en ce moment, n’est-ce pas? répondit-elle tout en/ 

tirant une plume et un encrier d’un petit pupitre 

, ■■ ^ 

de laque. 

■ — Qu’il devait placer dans une affairé indtistrielle , 

■ * * 

qui donne 16 pour cent d’intérêts à ses action- 

■P - ■ ■ 

• nairesi * 


V 
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— -Éh bien ; I j e= vais ^ vous l’einella'e un ;r€çu- des 

* \ * * _ 

soixante mille:fmncs que vousrall.ez lui demander. 

■ I ^ 

No.usneqDEen dr on s que quatre-vingt-dix indlle fr ânes 
dèacüôns, ce) qui est déjà un fort joli chiffre; 

P 

Une pensée sbudaine;.vint, assombriivlei front du 
Radieux, qui< dit 


r 

•J 


a. M. Bauil consenti rartHi; à. prendre cet argent 
mêmejà.titre de; prêt; Tu.disais, tpi-même hier.= qu^dl 

- ri- 

n’accepterait rien de nous, même pour sauver, son 


—^Gui j mais jlai; trouvé;depuisrlêrmoyenîde nous 

L 

passer de;'s.oniacceptationi. - 

ri- 

— Et oe^moyenv c’est? 

— C’est de s’ad resser. directement aux créanciers 

1 H I 

derM, Bôurquin et, dê; leur racheter leurS’ créances. 
C’est lunhterme^un.peuviolen'tt '■ 

— En avez-vous un meilleur ? 




/ \ 

Al orsrîc’ ëst Gelui4à5:qu?R faut: prendre' ét le) plus 

1 

tG'tpossible?, dil^elleveir lui tendant, le; reçu quelle 
venait de signer. ^ . 

J ' -, 

---lî’est-ce pas aujourdliui mar^^^ 




Il réfléchit nne minute et dit en se parlant :à lui 
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même : Je vais traiter aujourd’hui là question d’ar¬ 
gent; demain il sera encore- temps de s’occuper de 
l’autre affairei . 


ftî 


.— Rien.... un rendez-vous avec de Ghatenois et 

de Jonchére. . 

« 

J 

Il sonna pour se faire apporter au salon sûmcha- 
peau-et eon pârdessus> Quand il fût'prêt As sortir, i-i 

f 

tendit les deux- mainS' à enfîUe et- M dit en laTe- 

^ - 

gardant-dans les ■yeux •: 

« Moi aussi j’àime ce brave^garéon; et. je ne' yeux, 
pas qu’il soit'malheur eus ! »• ' ^ 

J 

Elle se jeta dans ses-bra&nt remhrassa empleu- 

rant-dejoiei . • 

« YoyonSj soyons raisonnable, petitê, et-nercasse 
« 

pas mon faux-col; si je tardais un peu, reçois‘notre 
invité à: ma place^ et sois= gentille et gaie-'comme 

si;... jém’avais pas-envoyé ta conMence.amoureuse 

■ ^ - 

y 

àdous-les ^ diables. 

— Brenez'garde^ fit-^elle : avec une petite moue'de 

menace; prenez:garde: queye sois-si charmante que 

\ * 

vous n’ osiez', plus ,ri en- me refuser 1. Ne- me tentez 

+ 

■ ■■ 

pas ! 

* 

> ■ * 

'—Ah ! ah 1 c’est de fameux; coffret d’ébène trans- 
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« 1 - 

formé en boîte à couleurs, reprit-il en jetant un 

coup d’œil sur la table d’aquarelle. 

* ■* 

— Regrettez-vous de me l’avoir donné ? 

—^ je te remercie, au contraire, d’avoir fait cette 

découverte. . 

► 

J 

— Vous avez retrouvé votre brevet te garde du 
coi'ps? 

* ' ' ■ 

•— Non, mais un papier cent fois plus important. 

^ J 

— Dites-moi bien vite ce que c’est. 

— Nous verrons plus tard. Allons, je vais dévali¬ 
ser Blangy ; a bientôt. » • 

Quand la porte du salon se fut refermée sur lui, 

-■ " + 

I I s. 

Antonine passa .ses mains sur ses yeux, et regarda 

► 

tout autour d’elle avec cet étonnement anxieux 

■ 

des gens qui viennent de faire un rêve des contes 
de fées. 

Le changement qui s’était opéré en quelques heu- 

■■ . 

res dans resprit de M. de Montarnàl semblait tenir 
du. prodige. Un moment elle se demanda s’il était 

■i. ’v ■ ' 1 ' 

H 

sincère ; mais ce doute ne fit que traverser sa pen¬ 
sée ; et d’ailleurs dans quel but aurait-il joué ce jeu 
si dangereux? Non. Ses paroles étaient l’accent de 
sa conscience subitement éclairée, la vérité ! 

r - " 

Elle avait le cœur si plein de joie en. se remettant 
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au travail, qu’elle se sentait capable de terminer son 

j" 

■■ + 

souvenir de voyage avant la ntiit; mais le pinceau 

lui tombait des doigts à chaque minute, et ses yeux 
fixés dans le vide suivaient sa pensée, qui voltigeait 
dans ce parterre tout constellé d’azur et d’or, où 

p" ^ 

_ I ■■ 

-Marguerite rêvait à Faust, où Virginie voyait son 
cher Paul par delà les mers. . 

* • * • * • • • * m ^ ^ • 0 % J ^ 

■■ , ^ 

t 

M. de Montarnal et Paul Boürquin arrivèrent 
presque en même temps. 

En embrassant sa fille , le Radieux lui dit tout , 
bas : ^ . 

■h 

c J’ai les fonds l laisse-moi cinq minutes avec lui, 

afin que je sache le nom et l’adresse des créan- 

\ ■ ■ ■ 

ciers..». 

■* ' -1. 

ii Après avoir échangé quelques mots avec Paul et 

son père, elle fit semblant de chercher un trous- 

■■ , 

seau de clefs et prit ce prétexte pour quitter le 
salon., \ . 

tf Moi! cher ami, dit alors M. dè Montarnal en 
s’approchant de Paul et en lui prenant ’affectueu-: . 
sement la main, je vous ai refusé hier de vous ser¬ 
vir de témoin dans votre duel avec. M. Delboigne, 

- ■ \ 

et j’ai eu grand tort; je vous prie d’oublier une 









/ 




rép©iitse'= un. peu brutale^,: Mqu ^iéüs. camaraLde 

le' général de Jonclière yous;- assisterons 

+ ' 

dans'cette alfâii’ey sr YGus-Yioulez^^ien - aecepit-er nos 

J. ■ J- _ - 1 

. * 

seïiYÎGeSï ■ . ^ , 

—Je'Yous remercié^ monsieur de? Montamal^..ré- 


:pondît i^râiili dpnt lésiyeùx?jetecenîlî un éclair éê;]oie. 
Je ne craignais qii’une:seule: chôsej la Jion'teidem'ie 
présenter seul sur le terrain! M, Delboigne est de 
retour à Paris j j e J’ai' croisé sur le bouleyard^ en 

.J- 

venant ici. 

—^‘Parfait!, s’écrlà Montarnal, nous serons chez 

i J- 

lui démain à midi..,.'Ah çà 1 vous savez,'mon jeune 

" ' ■■ ■ - 

amij quéls? sont. Jes-pouvoirs de-' vos témoins. Dès 

■ „ ' t - ' ■ ■ ■ ■ ' ’ 

Tlïeufe où ils-sont en-rapport avec les amis de votre 
adversaire, vous ne vous appartenez plus.... Tout ce 

■■ ■ -, P " 

qu’ils Tont.est artiGlê? de loi, et vous leur devez une 


* 

Le* visage' déî Pàui prit; une expression sérieuses 

r y 

« Mais vous ne tenterez pas, je pense', d’arranger 

- _ ■ a- 

celte-aSairê'? ... 

"■ J 

~ Jê' compte-parfaitement • quu . M Delhoigne 
vousfèrà leS' plus;; lïumhles excuses^ de? sa* eon duite, 
— E t? nïô% j ^espère qu’il s’en^ tiendra.A là- rencon¬ 
tre convenue*. 
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—l^ôns'verrons Bién- ;■ votre ■ homme'dèmeure' ! u. 

t - r - 

— Rue de la Yictoire, 49. 

—^ Là cré'ance quhl^ a- sur ‘ votre p ère est de ?... 

.— Dix-liuit mille'francs-àvee lès-intérêts et les 
frais. » 

Montarnal^ qui venait de tirer'son carnet,- inscri- 
vit ràdf esseet iè numéro; 

a Et à liioinme de Yernon-,-conlinua-t-ily ®...« 
chose T. .. 

* 

_ É 

— M; Bürangel. 

— Oui, comhièn est-ii’du?’ 

—^ Trente-quatre mille. francs : mais il consent 
à accorder du temps ; de ce côté, IR Bourquih n’a 
rièirà craindre en ce moment. 

—Alors tout est pour le mieux, fit le Radieux en 
remettant'son carnet dàns.'sa poche. 

^ ~ ■ ■ Z' ■ 

— Monsieur^ est servi, annonça le maître d’hôtel 
à la porte du salon. » 

Il passèrent dans la salle a manger'ou ils trou- 

J ^ 

vèrent Antonine qui lisait uneièttre; 
c G’èst une lettre dé ma tante’ Aurorej dit^ellé, à 

T 

son père: il paraît, contihua-t-elle, que MvPau!a 

W - 

si complètement oühlié ses amis' dè Saint-Aubin, 
qu’on ne sait plus s’il est vivant'ou mort, efque Ton 




V 



f' 


220 LE RADIEUX. ' , ' 

songé à démànder dé ses nouvelles par là voie de la 

X 

presse; ^ , 

■■■ B 

— J'ai écrit ce matin à Mme Pourchel, répondit 

^ r 

Paul, et. j-espère qu'elle me pardonnera une faute, 
dont je m’accuse en toute humilité, 

— Dînons 1 fit Montarnal, j’ai une faim de nau> 

^ ' 

fragé ... Nous aurons tout le temps de causer des 

' H , 

absents après le rôti. » ■ , 

Le Radieux et sa fille témoignèrent à leur hôte 

* 

h 

des senliménls si affectueux, et le traitèrent avec 
iine si aimable et si gracieuse familiarité tout le 
temps du dîner, que ce changement si inattendu 
dans les paroles et les manières de l’ex-garde du 
corps causèrent Une véritable stupél'action au jeune 

J 4 

-■ F 

homme. 

■■ ■■ - i_ " 

s J 

M. de Montarnal lui avait dit le matin que sa fille 

' - r-- 

devait toujours ignorer la démarche qu’il venait 

J r 

faire auprès de lui : cet accueil si gracieux pouvait 

- H- 

* / 

h ■* 

être la conséquence de cette recommandation, une 

4 ' 

ruse paternelle. Dans le doute, il se tint en garde et 

à- 

s’efforça de dissimuler son embarras, en répondant 
sans hésitation, siniplement et franchement, à toutes 

L ■ ■ 1 '■ * 

les questions deM. de Montarnal: mais Antonine de- 

"p’-i.* 

vina bien vile une douloureuse contrainte %ous 
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cette politesse glacée, dans ce sourire com¬ 
posé qui ne voilait pas la tristesse morne du re- 



Lorsqu’ils rentrèrent au salon, le Radieux s’è- 

■ 

tendit sur une causeuse au coin du feu et dit à sa 

' - f 

fille : ' . / . ^ 

1 b. J , 

K.Montre donc à notre ami ta superbe vue de 

■■ ■ _ ■■ ■ ^ - J . 

. ' - - ■ > ■ " . 

Pourville faite de souvenir. » ; 

Elle n’avait pas attendu cette invitation pour 

t - h ^ 

• prendre l’aquarelle sur son pupitre, mais aü mo¬ 
ment de la présenter à Paul, elle hésita une se- 

conde, et dit : 

H J 

F " ■ " 

' « Il faut d’abord que M. Paul me promette d’être 

P ' - . ■ 

indulgent ; et puis on ne peut se rendre compte de 

J 

la couleur d’une aquarelle à la clarté des lampes ; 


► ’ 


les tons changent de valeur.... }e cobalt devient* vio¬ 
let, le vert tourne au bleu. ' ; 

■1 ■ ’ - ^ . 

■*■!. ".1 ' 

— Et Fartiste passe au cramoisi, sê dit mentale¬ 
ment Monfarn al qui l’observait. »: ' 

t 

Paul avait pris Faquarelie et il la contemplait 

H , 

avec une muette admiration. 

+ ■■ 

1 ■ .il 

■■ 

Ce ciel plombé sur lequel se détachait en lumière 
l’arête déchirée des falaises, ces vagues d’un vert 
sombre s’écrasant sur le galet en faisant jaillit des 


ï 
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gerbes d^GUjoae, ce ftabieau ; grandiose .et terrible 
qu'ils à^^aient^adiûiréïensemM était reproduit a^rec 
une vérité et une vigueur de pinceau èxtraordî- 

4 - 

naires. . \ 

■■ * ' ^ - 

œX^artiste a-it-ïiLmérité ;Une .médaille d'encoura- 

— L ■■ 1 ^ 

gemént? lui demandait-elle enfin pourletirer .de 
là rêverie où il .semblait .plongé., 

-P ■ I 

' — Mademoiselle, rép.oMit-il en fixant .sur elle 
.sesrprunefiesr.brillantes .alors, il faut .que vous, .ai- 
miez bien.la mer pour. .avoir fait ce petit ckef-d’œu¬ 
vre. derSouvenir. • / 

— C’est assez bien enlevé pour une écolière, dit 
l’ex^-garde.du corps. 

^ J- 

# * 

— Oui, monsieur .Paul, reprit .Ântonine d’une 

■■ _ \ 

voix émue, vous..aVez^ deviné le-secret. de .l’artiste : 

^ - . ' ’ ■ ’ 

j’aime la. mer I . 

■— Ce qui prouve que tu n’as pas de rancune, • 

continua le vieux beau ; quant à moi, votre noyade 

\ 

de Pour ville a diablement .refroidi .mon admi- 

■r 

+ 

ration. 

d 

— La mer, reprit Paifinvecûn mouvement.d’en- 

. h ■ 

tliôusiasmé, c’est le .refuge des .déshérités ;de ce 
monde, la consolatrice de doutes les douleurs .hu¬ 
maines. .Entre l’étoile et la vague, l’ame s!élèveplus 


\ 
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forte eL^alus pure Ÿersi^Bkti ; ;k -. créa't^ 


sa. 



ifin 









sk]ijs:qm la. déGMralent, tootesales chaînes-fiii =la 

J- ' 

ratfaGliâient4 la ?t.err.e, doihhènt .comme jdes , hran- 

à- 

ches mortes, se brisentcomme j(ks fils I'£ur cette 
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Yous songeriez encore à yous 9 
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s J . 

Paül avec ferinètè, vous m’àvèz tracé vous-même la 

■ a - - m 

1 - . ^ 

conduite que je devais suivre eii me montrant les 

* 

dangers de ma position ; fai Compris ce qü’ü me 
restait à faire ét jè n’ai pas hésité I Vous avez fait 
votre devoir, je feraile mien 1 

"H . ^ 

^ Du diable si je nie souviens de ce que je-^voùs 
ai conté ; ce que j e sais, c’est que no us n e voulons 
pas qùe vous nous quittiez. 

4- 

Ma résolution est immuable i , 

— Et si je vous demandais d’attendre encore 
avant de prendre un parti qui ressernble à; un acté 




de désespoir, sériez-vous inflexible? lui dit Anto- 

^ - ■ -P 

nine avec Pàcçent de la prière. 

P ■■ + * ■ ■ 

— Vous achèveriez dé me briser le cœur, mais 
jé ne pourrais vous obéir, reprit-il en courbant la 

>■ L I- ' 

tête, , ■ ' - 

j" " ' 

— Brave garçon I murmura le Radieux, eh bien ! 
reprit-ü à haute voix, puisque rien ne peut vous 
arrêter, signez éet engagement, partez à Ma dé- 

" 1 r 

couverte d’un monde mëilléür que le nôtre. Mais 
souvènezrvous 1 souvenez-vous que vous ne vous ap¬ 
partenez pas avant deux jours ! vous avez, dit après- 

-■ 

demain ; j’ai le droit de vous demander votre pa¬ 
role que d’ici-là vous garderez votre liberté absolue. 
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Soit ! j’attendrài î » ; 

Gètterésolütion si énergiquement formulée par le 
jeune homme suspendit un instant là conversation. 

' ' t 

Antohine, les sourcils contractés, .le regard fixéj 
semblait faire un violent effort intellectuel pour de¬ 
viner quels dangers son père avait pu signaler à 
Paul, et quel devoir celui-ci devait accomplir. 

■ y ' 

Montarnal èt Paul se sentaient aussi embarrassés 
Tiin que l’autre, le premier, parce qu’il allait être 
forcé, d’avouer à sa fille sa mystérieuse visite du 
mâtin, et lui exposer cette belle théorie du devoir 

1 ■■ -T 

T 

des sauveteurs d’héritières; le second, parce qu’il 
croyait que rex-gardà du corps jouait une h 3 ^po- 
crite comédie devant sa fille, au lieu de l’aider 

* ' y ■ 

- J 

franchement dans son œuvre d’abnégation et de 
dévouement. Celte conduite, iqui révoltait sa con¬ 
science, avait donné à ses réponses un accent de 
brutalité qui rafüigeait alors./ . ' 

Après avoir échangé encore quelques mots avec 

\ 1 * ■' 

. le.pèr'e *et la fille, il se leva et prit congé d’.eux. 

« N‘e sortez pas demain, avant d’avoir reçu de 
nies nouvelles, » dit Montarnâl en le quittant, 

y — 

Quand il rentra au salonj Antonine alla rapide- 

' * - ■■ . - - 

ment à lui Gt lui serrant le bras : 




N. 
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• « M. Paul avait renoncé à se faire marin, dit-elle, 

Uabbé M -écrmiit encorevit y a liuit jours, qu’il était 

* 

décidé à se fixer â Paris et à. accepter remploi; que 


nous 


procurer, 


ce 


' I. I "* 

sufiit, inexplicable ; de quel devoir veut^-il parler, et 
quels sont ces dangers: qui l’ont décidé à prendre 
iine résolution désespérée ? 

r - 

Tu veux lé: savoir ? éla bien, je Pai vu ce matin, 
et je lui ai dit que: je croyais que ce. diable de sou¬ 
venir de PourvilIe,.là reconnaissance, l’imagination 
dtoe jeune fille, enfin- que je croyais que tu l’ai- 


nïaas. 


Et c’êst là ce qui le fotit partir ? 

-- G’est.que,., j’ai ajouté quelques réflexions. 
-^Âlî! je eoinprends, dit-elle avec des larmes 

' V- 

y 

dans la voix.j véüS: avez, fait une: nouvelle et mor^ 

telle; blessure à ce pauvre cœur ulcéré 1 Âli ! main- 

■■ -1 ^ - 

tenant vous pouvez être. tranquille ; vous avez élevé 

■ ■ ■" . -■ 

une iiafrancMssable b arrière, entre lui et moi? 

J ’ ■ 

—Eli i morbleu 1 est-ce que j e p o uvais fi eviner 
Et passant , sa main sur ses yeux comme pour écar- 

■■ I J. ~ ' 

tér une;pensée pénible, il se. mit à arpenter le salon 

* - " 

à grands pas en gesticulant et en’ se parlant à lui- 
même.- ' . 


% 
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Aiîîonine suffoquait, et pour lui cacher ses saii-- 

r ■ ^ ■ 

glots prêts à éclater, elle sortit sans-bruit et re- 

■ " I I 

monta dans sa,chambre. 

4 "k J 

I -P " ^ 

Il était si agité quhl ne s’aperçut pas de sa dispa- 

■ _ ► P ■ ^ 

rition.. , : ' 

T ^ 

« Le fils de Charles, disaiMl d’une voix brève; 

I X ■■ 

avant tout il faut que .j’empêche ce duel.... Mai 




comment? Que le diable soit des enfants et des 

\ - , 

/ 

amoureux! 

\ 

a Yoilà pourquoi cet affreux Bourquin exècre les 

■■ ^ ^ 

gardes.... C’est lui qui serait heureux de le voir 
tuerl... Eh bien, palferdine.I il n’aura pas celle joie^ 

..L __ y- 

là.‘... ' quand je devrais plutôt I... ' Pauvre Maüberl, 
ah I si je n’avais pas une fille, je. n’hésiterais certes 

pas.... pardi u non! Ahi je rne souviendrai de 

1 1 

notre voyage d’agrément à Saint-Aubin! » 



V 








I 


XIV 




1 


Buo de Bapiëres. 


De Jonclière achevait sa toilette, lorsque Montar- 

nal entra dans sa chambre. 

_ ■ ■■ 

« J’ai tés deux hommes, lui cria de loin le gé¬ 
néral. 

— Tes deux hommes resteront à leur caserne, 

répliqua le Radieux.sur un ton presque solennel : 

1 

1 

tu vas m’accompagner avec Blangy chez l’adversaire 
dé mon jeune ami. 

h 

' ^ Pour quoi faire ? 

—^.Mais pour recevoir les excuses de ce drôle.' 

— Puisque Blangy est témoin avec toi^ je ne vois 

+ B - *■ 

pas trop ce que j’irai faire là, moi; à moins que. 

H- 

tu n’aies la prétention d’exiger que ce monsieur 
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fasse àmènde: honorable par- devant la robe et 
l’épée. - 

■H" ", 

Je vois que tu ne veux pas me comprendre, 

I 

■ _ - I . 

fit Montarnal avec un geste d’impatience. D’abord, 

I 

quoi qu’il aiTiye, mon ami ne doit plus être en 
question dans cette affaire. » ~ , 

Et comme de Jonchère le regardait fixement sans 
lui répondre : . 

Œ Suppose un instant, rèpritdl, que ce."soit mon 
fils naturel, et que cet enfant qui ne sait pas tenir 


Une epee ait pour adversaire un impitoyable coquin 
de première force .à l’escrime et au pistolet. 

J- ■■ 

Diable ! ■ la question serait grave. 

iCom prends-turnaintenant pourquoi j ’ai besoin 


de toi ? 


MaiS;, si ton 


homme refuse tout accommode^ 


ment? 


— Je me charge, de le convaincre.. / \ 

— Gomment, scélérat, tu aYaisun fils et tu ne me 

l’as Jamais présenté ! ' 

* ^ . 

. T- Je ne Te connais que depuis hier. 

> - 1 - 

Une grosse surprise l Eh bien, mais nous ferons 

^ K _ .■ 

+ 

ÂQURaissance avec ce joli garçon-là j car il doit être 


joli garçon 


4 
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-r^Il ne sait rien et rie dieiî rien sayoir I siije l’ài 
parlé de cela, c’est que je crois que je peux compter 
sur ta discrétion. 


Parbleu... c’est 



reçois mon 



■■ 1 - * ^ 

ment; je voudrais biéii qu’il m’arrivât pareille aven¬ 
ture, si le gârçon était un bonnête et brave cosur, 
s’entend. Je suis trop coriace pour songer au ma¬ 
riage à présent, et ça n’est pas drôle de vivre tout 

■P ' - - 

seul comme tin loup. 

|- 

^ Et ton neveu ?. > ! 

-- Mon neveu est soldat comme moi, et nous ne 

■■ . ' I 

, nous rencontrons que tous les deux où trois ans... 
et puis ce n’est que mon neveu. Enfin:, il ne s’agit 
pas de cela pour le quart d’heure iBlangy est pré- 

J T - I 

* ■■ 

-venuî 

.Gui, nous le prendrons en passant, . 

J " fc 

—Ml çà ! reprit le général au moment de sortir, 

H 

pasjde sottise là-bas,, si ton monsieur ne désarme 

pas. Quel est l’agresseur ? , 

Lui, pardieu 1 puisque je vais luifiemander des 




excuses. 


G’est juste, et tu dis que c’est une.mauvaise 



Oh 1 j’en ai mis de plus crânes au pas. 



■V 
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V ■ - ■ . ^ 

— Montariial, je te fais un pari, si tu veux. 

— Quel pari? , 

—, Dix louis, que tu vas attraper un duel en vou- 

* 

* 

lant arranger celui de ton fils. , 

■ I 

— Par exemple.*, me crois-tu fou? ; 

— C'est précisément parce que la chose ésî ab- 

" " -F ■ 

surde qùe j'ai dix chances contre une de gagner mon 
pari. 

■r - ^ ■ 

— Tu veux te faire voler ton argent, soit î » 

L’avoué Blangy les attendait dans un petit salon 

P 

■P J "■ 

tendu de coutil rayé, et figurant l’intérieur d’une 

+ 

' tente de général : un véritable arsenal d’épées, de 
pistolets, de haches et de piques d’abordàge, étince- 

I 

lait sur les panneaux. 

■■ ; 

Les mains dans les poches d’un pantalon à la '[ 

hussarde, et boutonné jusqu’au menton, Blangy 

' I ■ 

arpentait sa tente avec une.impatience farouche. Ses 

T- 

petits yëüx gris-fauve brillaient cômme des lucioles. . i 
Il était si belliqueux d’aspect que de Jonehère ne , j- 
putretenir un éclat de rire. : 

I ■ ~ ■. A I 

K Tu sais, Blangy, lui dit-il mystérieusement, en 
lui serrant la main, c’est un duel Louis XIII : quatre ^ 

H ' 

contre quatre, à cheval, aü pistolet et à l’épée, sans 
quartier ni merci. 

■ F 

P 

- - _ I 

■ " 

I 

i 


f 


1 

( 
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-F ■- 

- * 

’ " -r -F- 
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F- ■ ■ 
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—Hélas! soupira r avoué, c’était un fier temps 

1 _ 

' que celui-là 1 ‘ 

/ V ^ 

' _ P ^ 

Tu sais ce dont il s’agit? 

— Rien du tout, si ce n’est que Montarnal m’a ’ 

I - J ^ > ■" 

prié de l’accompagner et au besoin de servir de té- 
‘î moiri à un de ses amis- 

r ■ , ' - 

T 

F > , 

I — Nous allons voir de curieuses choses tout à 

P 

. 

l’heure. 

■■ ^ 

Penses-tu que Ton se battra? 

j- • ■ . ‘ . 

— J ai parié dix louis contre Montarnal qu’il dé- 

\ ' 

gainerait. , 

— Qui, lui, Montarnal! Alors je n’y suis plus du 
tout 

. f ' ^ ^ 

— Partons, dit le Radieux, il ne faut pas man- . 

J ■ _ ‘ 

quer notre homme. » 

* ^ ' . , ' ^ 

Un quart d’heure plus tard, les trois amis faisaient 

passer leur carte à M. Léon Delboigne, qui les reçut 

^ ■■ 

immédiatement. 

et >Messieurs, leur dit-il en leur offrant des sièges, 

T ■■ 

je devine le motif de votre visite, vous êtes les té- 

+ _ _ ^ 

moins de M. Paul Bourquin ? 

— Oui, monsieür, répliqua Montarnal, mais avant 
de parler de l’affaire de notre ami,, je dois régler 

■I 

un petit compte d’intérêt avec vous ; M. Bourquin 



1 
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1- - J , 

VOUS doit dix-liïjit; mille francs, intérêts ^ et irais -de. 

, % ■ . 

r — 

justicê.....,dans une heure, M. Blangy, ayoué., auquel 

ri' ■ 

J ■■ 1 

j’ai remis ladite somme ^ la wsera entre les mains 
de .qui deAoit..., en échange ides pièces.. 



? ! 



ngy, ' ûa* 




'■li 


en;S’;’ 



-■ 

vous n’attendrez pas longtem.ps la ^^isite de ^o.tre 

F 

collègue, M. Trochard, mon huissier. 

^ 4 . 

•— Pardon I monsieur, répliqua vertement Blangy, 
les avoués ne. sont pas les coliègues' dés huissiers. 
— Ah j’ignorais. 

; — Eh bien, maintenant que vous le savez, tâcher 
de ne pas l’oublier,. » . 

I 

Delboigne le regarda avec un étonnement curieux 

' . -¥ 

et ironique à. la fois, r . . 

H I 

« Cette question vMée, reprit le B:adieuX 5 , nous 

m 

venons ,:vous demander si vous avez réfléchi sur ce 
qui s’est passé entre, vuus et M. Paul Bourquin,, ét 

J 

si vous êtes disposé à reconnaître vos torts envers 

- - r * 

çé jeune homme.,... 

— Età lui, faire, des .^excuses,..... » interrompit Bel- 
hoigne. ' 

F 

Montarnal et ses deux amis firent un signe d’ac« 



a Je n’ai pas plus réflé.chi après qu’avant , reprit 


1 


J 
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Deli)oigne en scandant ses mots, et comme .je n’âi. 

jamais fait d'excuses à personne, je n’irai pas com- 

\ 

mencer avec M. Paul Bourquin. 

— Cependant 70US êtes dans votre tort, fit ei^ser-. 
ver B.iangy. 

'— Complètement, maître Bîangy ; si complète- 

\ 

meiit, qu’en justice je perdrais dix fois mon procès ,* 



un 



mais nous ne sommes pas 

— YoUs vous trompez-, ' monsieur, répondit de 

H 

Jonchère, du moment où des gens, d’honneur dis- 
cütentune question où la vie-de deux hommes est 

- k 

en jeu, iis constituent un tribunal aussi resp.ecfahle 
que celui de la justice. 

■ n- ^ 

— Soit, mais il ne me côiivient pas de reconnaître 

cette juridiction-là.... Le^ pécheur est libre de vivre 

^ ■ 

et de mourir dans rimpénitence. finale. 

— Monsiéur , reprit Montarnal très-calme, il est 
de ces insultes que les gens de notre monde, ré¬ 
prouvent absolument., et qui justifient toutes les 

c 

■h 

violences. A mon avis, M. Bourquiu, qui est beau¬ 
coup plus fort que. vous, était en droit de vous as^ 
sommer sur la place. 

— Et vous regrettez sans doute qu’il n’ait pas 

■ T 

procédé ainsi.? 
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* 

— Après ce que vous venez de nous dire, je n'ai 

■a 

aucun scrupule à le déclarer. • 

/ . 

—^Prenez garde, monsieur, vous allez oublier votre 
qualité de témoin, et cette étourderie-là n'est plus 

de votre âge, » ajouta-t-il avec un sourire narquois. 

. - - * - 

; Le B.adieux .fit un soubressaut comme s’il venait 

1 

d'être cinglé d’un, coup de cravache. 

Belboigne. avait piqué la fibre sensible- 
. . « Alors vous tenez absolument à vous battre, re- 

" ’ ■ ' ' i m 

' 1 ^ 

prit Montarnal. 

Avec votre jeune ami, » répondit Delboigne en 
appuyant sur le mot jeune. 

Un soupir gonfla la poitrine de l’ex-garde de 
‘ Noailles qui dit en se tournant vers le général : 

« Je crois que je vais perdre mon pari. 

* 

. Ahl fit Delboigne, auriez-vous parié que jé ne 
me battrais pas? 

— J'ai parié que je resterais calme en face de ' 

" ' _■ T 

vous : or, comme je sens que l’impatience me ga- 

à 

gne, j'en conclus que mon ami de Jonchère aura 
gagné son pari avant cinq minutes. 

i ^ , ' ' , ' 

— Il est midi dix minutes, répliqua Delboigne en 

h 

tirant sa.montre. 

•P ■ 

— J’ai dit cinq minutes, continua le Radieux im- 

^ i 

I 

* 

J h 

■. J "" ' 
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perturbable. Au quart vous saurez pourquoi nous 

sommés venus vous demander de faire des excuses 

■ ■ ■ . - 

y 

' . ' I ^ 

à voire adversaire. Suivez bien raiguiile des mi'- 

■> , r M, 

nutes ^ on affirme que. votis avez éu certain soir 

jT J 

des distractions fâcheuses les cartes à la main au 
cercle.de***. 

'— Monsieur î.... 

•w 

— Attendez donc, cela ne fait encore que cinq 
secondes ! Ges messieurs vous ont pris par les épaule^ 

w 

et vous ont jeté dans l’escalier eri oubliant de vous 
rendre vos cartes restées sur le tapis. Or,'cette étour- 

^ rf ■■ 

derie a eu cela d’heureux, que la bibliothèque du 

cercle s’est enrichie d’une piècè des plus intéres- 

/ 

santés, d’un monument du style grec le plus pur. 
Or.... ' . 

I '' 

— Sortez, messieurs, sortez à l’instant! s’écria 

' I ■ 

Delboigné, blême ‘ de colère. Yous avez pris une 
fausse qualité pour vous introduire chez moi et 

J 

P 

m’insultei\... Je ne vous accepte pas comme les té¬ 
moins de ce paysan que j’ai traité comme lin laquais, 

i 

et qui, aujourd’hui, a peur! 

—De se battre avec un escroc, » interrompit Mon- 
tarnal d’une voix clame et mordante. 

# 

A la grande stupéfaction des deux amis de l’ex- 
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garde du corps, M. Delboigue demeura imiiiolfe 
luiras croisés sur la poitrine, le Tisage livide. 



. rœii atone et les lévrès crispées par eet insolent 
sourire qu’il était impossible de regarder de sang- 
froide 

•I 

« C’est un petit guet-apens tout simplement, dit- 

"m -■H- 

il enfin en promenant un regard acéré et provo¬ 
quant sur les trois hommes. 

—^ You's dites? s’écria le général en. faisant un 
pas en avant. 

V ' 

Je dis, messieurs, que vous jouez une étrange 
partie en ce moment,, et que je m’étonne que des 

gens qui osent parler de cartes.trop heureuses, 

\ 

se servent de dés pipés. Vous venez me demander 
' des excuses, et .quand je refuse de commettre cette 
lâcheté, vous' me crachez des injures à la face. 

J 

Voyons, soyez au moins logiques : si votre ami est 
un poltron,, qu’il garde, pour lui le coup de canne 
qu’il a reçu et retourne dans sa province, battu 
et content. ' 

~ Vous n’avez donc pas entendu ce que vous a 
ditM. de Montarnal? reprit Blangy en le regardant 
en pleine face. 

— Je n’en ai pas perdu'un mot, maître Blangy. 
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r ' ■■ 

M. Bourquin ne doit pas se battre avec un escroc i 
Eh bien, alors, pourquoi, voué, nronsieur de Mon- 
tariial, qui êtes un raffiné dlionneur, venez-Tous 
insulter chez lui un homme avec, lequel on ne peut 

croiser le fer ! G’est moi,, messieurs, entendez-wus, 

- _ 

qui serais en droit d’exiger de ygus des excuses I; 

— Ml 1 pardieu ! cela serait curieux, dit Mon-* 
tarnal. 

— Ce que je xais ajo.uter vous semblera plus eu- 

s 

rieux encore : vous voulez, dans .un intérêt que je 
lie comprends pas, arranger, coûte qùé; coûte, Taf- 
faire de M. Paul Bourquin. Comme je refuse de,me 
prêter à;ce petit commerce-là, M. de Montarnâl 
mlnsulte afin de se battre au lieu et. place de son 
ami. Eh bien 1 messieurs, j’accepte sa.proposition. 

— Vous avez mis le temps à vous; décider.. 

— J’aecepte, non pour venger une ûnjure que; je 

Gonsidère comme, un acte de : folie, mais parce: que 

♦ 

je trouve mon intérêt à ce changement d’adver¬ 
saire, Suivez bien mon raisonnement : il, faut de 
toute manière que je me bâte demain , soit avec 

M. Bourquin, si je persiste .à vous refuser des exçu- 

■ \ 

ses; soit avec M. dè Montarnâl, sije consens à recom 

N 

naître mes torts envers 'mon premier adversairec 



I 
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a Or, messieurs, j’ai tout à gagner à vous 



la singulière satisfaction que vous venez clierchêrÿ 
aux conditions que voici : Monsieur de Montarnai, 

" P _ ~ ’ 

vous me rendrez raison de votre insulte; j’aile choix , 

^ , ■ ■ . t ■ 

des armes, nous nous battrons à l’épée demain à dix 
heures, - dans les prés qui sont à gauche de la sta- 
tion de Montgeron ; la place est excellente, je. ïa 
connais. Monsieur le général de. Jonclière voudra 


bien me faire i’honnenr d'être mon témoin^ 

Moi! s’écria le général stupéfa.it, Ah ! par exem- 
pie, voilà une impudence.... , 

— Vous serez mon témoin, général, ou celui de 


M. Bourquin, à votre choix. 

I - 

— Mais pourquoi me choisissez-vous? je ne vous 

- \ , 

connais pas j, moi ! 

— Votre ami M. de Montarnai ne vous a-t-il pas 

‘ ' I _ 

dit que j’étais un escroc! » répliqua Delhoigne, dont 

, ^ - ' ' ' ' 

le visage livide avait alors une expression hi- • 

— 1 ■* ^ 

t . . ' ■ ’ 

deuse. ’ > 

. 1 ' >■ 

Les joues de M. de Jonchère, ordinairement 

' ■ J ' * " ^ 

rouges, prirent la teinte du vin de barrière ; il fit 

H - - - ^ 

un mouvement si brusque que Blangy se jeta devant 

J " I 

lui, croyant qu’il allait charger le misérable à coups 
de canne. 



I 
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■ . I ' 

â^Ùn peu de patience, général , continua Belboi¬ 
gne, je ne ris:que. rien à Taventure, moi; je n’ai 
d’ailleiirs aucune raison de vous cacher lè motif qui 
nie fait vous demander ce service qui vous étonne si 
fort. J’ai une très-mauvaise réputation! Je ne dis¬ 


cute pas le fait, je le constate. Je n’avais pas de 
rentes sur le grand livre ni de terrés au soleil; on 

V 

ne m’avait rien appris et le travail me faisait hor- 
reur. J’aurais eu dix-neuf chaiices sur vingt de mou- 
rir de faim, si je ne m’étais pas créé.certaines res- 

■f 

sources par mon industrie ! 

— Pardon 1 monsieur, interrompit Blangÿ, estrce 

m 

que vous auriez T intention de nous faire suMr le 
récit dé votre histoire, par hasard ? 

— Je veux seulement que vous sachiez pourquoi 
je suis si accommodant avec vous. Je disais donc 

■■ ■ ■ P- 

que j’avais dû me créer certaines ressources pour 

. 

vivre. 


« Or, cés ressources n’étant pas adrnises. par 

"■ "I 

la société, je. n’ai pu les . mettre en pratique 
qu’én risquant ce que risque la bête de proie 
en ,chasse. Au siècle où nous vivons, on joue 

■■ I _ 

'l'" ■- 

sur tout; j’ai joué sur la lâcheté humaine, et mes 
aclions ont fait prime. J’ai tondu ou plumé, selon 

' IG- 
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h. ■■ " " I 

Foeç.atiiGî3;j et Gomme on sait à présent gne J’ai les 

“ J - -P 

serres tranclianteSj les tondus et les plumés n’osent 
:plïis Crier! . 

■ n ■ ■ 

« i.: me faut un dueltôus les deux ou trois ans, pour 
maintenir mon crédit sur la place ! J’ai mon dueL 
Les Français, ce peuple de iBraves, aiment les yail- 

: ^ L 

lants, et ina renommée de duelliste m'ouyré de fort 
belles relations en donnant aux faits accomplis une 
couleur toute différente.. Le monde est ainsi fait 


rqu on ne peui; croire quuii nomme qui risque 
sa peau pour un mot .mal sonnant, spit un co¬ 
quin; Les préjugés gouyerneront éternellenient les 





— Je commence à comprendre son jeu, dit le 

■■ 

général à ses deux amis : c’est un dueLréclanae que 
désire ce monsieur. 

I 

■ 

. — Vous ayez trouvé le mot, général, répliqua 

. " ■s. 

Delboignè en le saluant; c’est un duel-réclame,. Or, 

T 

j’aime mieux placer mon annonce dans un grand 

journal de Paris, qu’à la dernière pagie d’une infirne 

1 ' " ' '' -1 " 

"■ ^ I 

revue de province. 3> ; ■ - 

Le Radieux se pencha vers son vieux camarade 

¥ 

dés gardes, et lui dit à voix basse, én lui serrant le 
bras-: ■ ' ■ " ■ , 
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« Je t’en supplie,, de Jonchère, accepte ! 

— Pardieu! fit ce dernier, et s’adressant à Del- 

- 

hoigne : C’est convenu, monsieur, je vous servirai 
de témoin. Yous pourrez le faire tambouriner sur 
la place publique, si cela vous convient; je suis, 
assez liant placé, dans reslime du monde pour qull 

' -h 

-à- 

nie pardonne cette équipée-là. Que votre second té¬ 
moin' se rende directement sur le terrain; je n’ai 
nul besoin de le voir avant, puisque yous avez pris 
vous-même le soin de-régler toutes les- conditions 
de la rencontré. “ 

— Je suis trop heureux de vôus o.béir, général. 
Maintenant que c’est cho.se convenue, je, vous prie, 

V r - ' 

messieurs, de dire à M., Paul Bourquin que je re- 

L 

gtette vivement un mouvement d’emportement tout 
à fait involontaire, et dont je lui fais les plus hum¬ 
bles excuses. » 

' H 

Leur mission terminée, Montarnal, de Johchère- 

1 _ ■■ 

et Blangy se retirèrent aussitôt. , 

K Sacrebleu 1 s’écria le général lors.qu’ils furent 
remontés dans leur voiture., nous venons de faire 


là un joli métier; il faut, ma parole d’iionneur, que 


ce satané Montarnal ait le diable au corps .1 Je ne 


le pardonnerai de m’avoir fourré dans ce traque- 



I 






:i ■ 


r I ■ 
J ■ m 

lï ■ ! 
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nard que si tu jettes cet effronté drôle sur le pré. 
Boiiné-moi rriés dix lôuis en attendant. » 

Le Radieux prit deux billets de cent francs 
dans son portefeuille et lès lui remit, en groiii- 
melaiit : 

1 

I t ^ 

a Tu as toujours eu une chance insolente,'toi ! 
ce qui me console un peu, c’est que c’est pour moi 
seul que j’irai sur le terrain. • 

t 

' — Gomment pour toi seul ? fit l’avoué qui n’avait 
pas encore compris. . 

I 

— Pardieu! est-ce que je pouvais tolérer que ce 
polisson plaisante sur moii âge. » 

De Jonciière et Blangy se regardèrent en se mor¬ 
dant lès lèvres. ^ 

"mm J 

' L’égoïste moi rayonnait toujours avec le même 
éclat, dans l’âme du Radieux. 

En rentrant à son hôtel, il écrivit ces quelques 

É- 

lignes qu’il fit porter à l’iiôtel de Rouen : ^ 


« Mon cher Paul, 

« Votre affaire est encore retardée d’un jour; 
« venez me. voir demain à quatre-heures, tout sera 
« arrangé. 

H 

. « 

• • « A. DE Montarnal. » ’ 


y . 




LE RADIEUX. .245. 

....... 

- I 

Le lendemairi, à dix heures du malin, les deux 
adversaires, leiirs témoins et un chirurgien de ré¬ 
giment amené par lé général, s’arrêtaient à la sta- 

à- 

tion de Montgeron. ■ 

y 

Montarnal était sérieux, mais résolu. Au moinent' 

où de Ghatenois, qui accompagnait Blàngy, lui re- 

. 

mit son épée, il leur dit : , 

« Si je suis tué, dites à rua fille qu’elle peut 
épouser M. Paul Bourquin. Le nom . est affreux, mais 
c’est un honnête garçon. » 

Les combattants étaient a peu près d’égale force. 

* ■ 

Montarnal tirait avec l’élégance d’un maître faisant. 

I. ■- 

assaut public, et Delboigne, qui avait la garde ita- 

■ ’ « 

lienne, c’est^-à-dire fort basse, glissait sous son épée 
comme un reptile. 

Enfin le B.adieux lui détacha un terrible coupé qui 
lui traversa la poitrine; mais avant qu’il âit eu le temps. 
de rompre, sDelboigne lui perçait la cuisse droite. 

Le chirurgien tenta vainement de sauver le hret- 

* I 

leur ; les deux poumons étaient traversés et l’hé- . 
m'orragie interne rétoufia en quelques minutes. 

Montarnal, le dos appuyé contre un saule, la 
jambe roide, faisait une atroce grimace. 
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c Vôtre blessure n’a aucune gravité, lui dit le 
chirurgien après avoir exatuiné la plaie .et posé une' 
compresse, mais il pourra bien vous rester une lé- 

w 

gère claudication. 


— Claudication? répéta le blessé, qui ignorait la 
signification de ce mot technique. 

Oui, vous boiterez peut - être un peu de la 
jambe droite. . 


--- Boiteùx'! s'écria le Radieux d'une voix vibrante 

I 

t 

comme Un éclat de trompette. Boiteux! et vous me 
dites cela tout tranquillement, vous ! Mais je me 

^ ■. ■ i 

brûlerai la cervelle, le jour où je me dodelinerai 

I 

comme un battant de cloche en marchant ! Montai-* 


nalboiteux! jamais, monsieur, jamais ! » 



i 


I 

I 

\ 






Êcloppé, 23dais de belle humeur nonobstant. 


1. " ■ I 

Ce beau feu de belliqueuse jeunesse qui fenflam- 

s 

mait Montamal depuis wngt-quatre heures s'éteignit 
sous une aYaianche dé neige, à la minute où le chi¬ 
rurgien déclara qu’il pourrait bien rester boiteux. 
Tout ce qu’il avait fait lui parut absurde au premier 
chef, et lorsque ses- amis le guindèrent avec toutes 
sortes de précautions dans sa voiture, il envoya à 
tous Jes diables M. Paul Bourquin, les gens de Saint-^ 
Auliin, feu Delboigne, Antonine et son aquarelle î 
Non-seulement il avait la perspective désolante 
de demeurer estropié toute sa vie, mais la justice 
allait iui demander un compte sévère de sa con¬ 
duite. 






V 
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Pendant ie trajet, il raconta en quelques mots à 

ses^amis la découverte qu’il avait faite dans le coffret 

■■ 

d’ébène, et cet aveu leur donna l’explication de sa 
conduite. 

De Jonclière et Blangy avaient été les amis de 
Gbaiiês de Haubert. Le ; récit dé Montarnal les 

-I ■ 

impressionna profondément, et l’avoué déclara qu’il ' 

/ 

voulait faire aussi quelque chose pour le fils de son 

pauvre .Charles, qui lui avait légué toute sa fortune 

avant de mourir. Mais cet élan de tendresse ne ré¬ 
conforta pas le Radieux, qui continua à maugréer . 

I 

contre l’univers entier. 

L 

■"h. -1 - 

Ântonine était sortie lorsqu’ils arrivèrent à l’hô- 
tel ; Blangy, qu’elle aimait beaucoup, se chargea de 
lui apprendre l’événement, avec tous les ménage- 

■f : ' ^ 

ments possibles. 

Le général ulla immédiatement chercher un des 

Th 

plus célèbres chirurgiens de Paris, car Montarnal 
ne voulait plus voir le major qui, en faisant le prc- ‘ 

f 

mier pansement, avait eu l’impertinence de lui pré- 
dire une légère claudication. 

De Jonchère ramena le docteur A. G...., que Mon¬ 
tarnal connaissait un peu. 

a Docteur, lui cria le vieux beau dès qu’il Taper- 



1 
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1 I ■ 

pi . • 

çutj je suis résolu à subir toutes lés opérations pos- 
sibles, mais je ne veux pas être' boiteux 1 Arrangez- 


vous. » ‘ 

J ■■ 1 

Prévenu par de Jonchère, lé docteur lui répondit 
en souriant ; 

« Nous ferons pour le mieux !» 

r J* -I 

1 * ■■ I * " ^ 

Il examina la blessure, palpa les muscles de la 

cuisse, et dit : . 

c Dans'quinze ou vingt jours vous pourrez poser 

lés deux pieds sur le tapis, et faire le tour de votre 

cliambre sur deux béquilles. ‘ 

Des béquilles 1 clama Eontarnal, des béquilles U 

^ ■■ ■■ "■ . 

mais j’aurai Pair d’un quinze-vingt! c’est encore 
plus affreux que de boiter ! 

— Tous les garderez quarante jours, et après, 
vous vous appuierez sur un niartinet pendant deux 
ou trois mois, 

t * 

-P , 

— Et je ne boiterez pas? interrogea-t-il avec 


anxiété. 


— Yous marcherez aussi droit et aussi ferme que 

le général. 

■ ' 

— Vous me sauvez la vie, docteur.... Dans vingt 

jours J’irai m’établir à Saint-Aubin avec Antonine 
et mes_béquilles. Ça m’ëst égal de me promener 



s 
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r ^ 

J J 

par là en Mârme.= Blatigy, tu iras ime GOM>rïiancier 

i , ' ' ^ 

Tiri'ft: Gânme d’épine: noire avec martinet d’écaille et 

h ■■■■ 

collier d’or.... quelque chose qui ait du chic, tu 
compren ds;? Mer ci l; d o cteur^ » ' 

Et se tournant vers le général : 

J “ k, 

a Tu vois Lien que ton maîjor est un ène hâté; > 
Quand le docteur fut parti, il tourna la tête du 

côté de la ruelle, et dit entre deux hâilleM'ents : - 

^ / ' 

■■ ' ■ \ 

- présent je suis fâché d’avoir tué ce pauvre 
dîaMe! G’ést Paul qui n’y comprendra plus rien.... 
Pas un mot de son père, suxaout! Ça n’est pas pour' 


toi que je parle’, dé Jonchèrê, niais pour Blangy, 
qui havarde cômrne une pie. 

— Merci 1 répliqua ravoué. 

■P ■ 

Dors:une heure oùjdéux, lui dit le général, je 

voir ce soir. 

J’y compté, répondit-il en commençantà s’as^- 



soupir: 


A présent, dit le général quand ils eurent 









il s’agit, mon pauvre 

X . ' ^ 

Blangy, .d’avaler la plus grosse pilule. Alléns; con^ 
fesser nos -péchés â M. je juge dhnstruetion.; 

—Il va hienmousi . recevoir ! dit Tavoué en se laisr 


sant. tomher sur un.fauteuil, la tête sur la poitrine 


î 
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les Bras ballants... rûoî snrtontl Et d’abord, pour 

partie, je vais être rayé-Mat net 



en a 



du tableau des avoués! Tu es.militaire, toi; 
ménageront.... Cedant arma togas T Ah en.feront des 
lanières, de ma toge, pour me fustiger avec je serai 

r ' ^ ' y - ' 

étrillé de là belle façon, surtoüf si c’est le substitut 

.■ “ ' 

Tborin qui poiie la parole. Mme Blangy et ses filles 

" -r ■ I 

-r» 

seront contentes 1 » ' 

__ ^ . 

Antonine entra au salon coinnïe il exhalait ses 

f ’ 

lamentations. - . 

«Ma chère demoiselle, balbutia de Jonchère tout 
à fait déconcerté par cette apparition, je-vous dé- 

^ h -- -, 

■ 

mande bien ..pardon de vous quitter aussi brusque^ 
ment, mais j’ai'un rendez-vous des pltis importants, 

k _ 

affaire de service,.,, et je suis en retard d’une 

X 

X "" 

grande demi-heure.... M. Elangy a d’ailleurs A Câti- 

^ J 

ser avec vous.... N’est-ce pas,' çlier.aaii? » . 

Et il lui dit à voix basse, en lui serrant la 
main: : ' - 

« Je t’attends à cent pas^ de Tliôtèi; explique-lui 

+ ■ 

la chose en deux temps. ' 


Il s’i 



assez 



devant la jeune 

fille, et sortit si rapidement qu’eüe n’eut pas lo temps 

\ 

de lui répondre un mot. 
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« Le général a quelque chose qui rinqiiiëte bien 
Gertainement, dit-ellé en se retournant vers rayoué ; 

. h " I 

I ' * 

savez-vous pourquoi il s’enfuit aussi vite ? 

^ I 

L r - 

<— Mademoiselle, répliqua Blângy avec un soürivë 
de commande, et du ton d’un avocat beau parleur 
qui posé ses conclusions, le général est un peu trou- 
blé par Un événement qui pourra peut-être' vous 

. _ ■■ J* 

. sembler triste ati: premier abord, mais (un de ces 
articulés à pleine bouche et ouverts à deux bat- 

' -h 

tants qui n’appartiennent qu’aux gens de robe)’ 

I. ■ 

mais dont les résultats sont des plus heureux. Yotre 
excellent père, qui porte îe plus grand intérêt à ce 

jeune homme de province..,. 

¥ ^ ^ 

M. Paul Bourquin ! . _ 

M. Paul Bourquin a été assez heureux ce ma¬ 
tin pour lui sauver la vie. : 

— Le sau ver, lui ! s’écria-t-elle éii pâlissant. 

— Oui, en l’empêchant de se battre avec un spa- i 
daSsin qui avait juré de le luër. , ’ 


— Ah! monsieur Blangy, que je suis heureuse! 

■■ ^1. - ^ ■ ■ 

mon père est si bon! dit-elle tellement émue qu’on j 

- n. -r 

à ■ 

1 

aurait pu compter les battements de son cœur au 

■ ' ■■ ■ '' 

travers de son corsage. ^ - 


Oui, si bon et si brave, reprit Blangy, qu’il n-a 
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pas hésité à intervenir dans la question, et que^ 
n'ayant qu'un seul moyen efficace, victorieux^ pour 
arriver à son but, il Ta employé sans hésiter. 

■ ■ ^ ' “j '■ 

— Et ce moyen...? « 

* _ r ' 

, — Aux grands maux les grands remèdes I 

■■ I I 

■ L -b ' 

reprit l'avoué à pleine voix. Montarnal a^encore 
la tête chaude, voyez^-vous! Enfin, comme on 

J . --1. 

n’est pas toujours maître de ses coups, l’épée à la 

^ ^ ■■ ■■ 

I 

- ^ 

■ H 

main.... 

— Il s’est hattul s’écria Antonine én chancéïant. 

— Un peu, et le spadassin en question né fera plus 

-I ' ^ V ' 

de victimes.,.. - : . 

, - ■■ ' 

— Mais lui, lui n’est.pas blessé ? ^ .. 

■# 

— Blessél par exemple!,,, une toute petite pi- 

J - X , P ■■ 

qûre à la jambe. 

, ' J 

Je veux le voir et l’embrasser, mon clisr bien- 

I 

aimé. P ère 1 et elle s’élança vers la porte. . 

"" H " 

Il repose en ce moment, fit Blangy en la rete- 
nant doucement par le bras. Ne le réveillez pas, je , 

■i 

vous en prie; attendez qu’il vous; fasse demander, 
et surtout évitez de lui causer une émotion trop 


h 


vive. 


Alors sa blessure est grave? 

Est-ce que je vous parlerais avec ce cahne > ré- 


i 
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I r* 

pondit-il en souriant : n’est-il pas nion meilleur 
ami? . " 

— C’est vrai, dit-elle en relevant sur lui ses,, lieaux 

^ J 

" J* 

5 ;eux voilés de larmes; j’attendrai! 

'— Je reviendrai ee soir avec le général. Aure» 
voir, chère enfant.,,. Ah! votre père a dit qu’il comp¬ 
tait partir très-prochainement pour Saint-Auhin. 

" V 

C’est une idée qui lui est poussée tout à coiip, mais 
qu’il ne mettra probablement pas à exécution; dans 
tous les cas, ne le contrariez pas, et abondez'dans 
son sens. ' 

. V . 

— Je ferai tout ce qui lui plaira. » 

Quand Blangy l’eut quittée, elle monta sans bruit 
à la chambre de son père, et ouvrit doucement la 

-m * 

porte, 

-H 

Il dormait profondément, et son visage, éclairé 
par un petit rayon de soleil qui passait à travers 
les' rideaux, était légèrement coloré, mais n’expri¬ 
mait aucune souffrance. 

Elle redescendit au salon pour attendre son réveil, 

K "■ 

après avoir ordonné à Philippe de se tenir dans le 
petit cabinet attenant à la chambre de M. de ilon** 

tarnal, afin de vèiller sur lui et'de la prévenir au 

1- - " _ 
h 

moindre signé alarmant» 



% 
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îiimèl’ent, :d.eiis.heïiirjès d’aae Iqü- 

, ' . . -m 

gîieur mortelle pour la. païuw’e. entet,. Enfm^ le 

. î . ^ ' ' 

valet de GhamilDî'e vint la prévenir: que M. de Mo-u- 

tarnai la priait de monter chez lui. 

■■■■”. '' ■ 

©U plus loin qu’il ©aperçut, il lui cria d’une voix 
claire : . 

r f 

« Fais bien attention de ne pas toucher ma' 
-Elle noua ses hraà autour 4e=s0neol et ©embrassa 

P ■ ■■ 

avec une effusion dé tendresse qui lui causa un )petit 
mouvement d’attendrissement 

, « Â-ssez-d’embrassades, dit-il 'bientôt en la re- 

■1 - 

. poussant doucement; qu’on me donne un: verre 

. d’orangeade et assieds-toi là-à côté de moi. Il réprit 

après qu’il eut bu : ^ Eh bien,: crois-tu que nous 

■" " 1 _ 
soyons quittes maintenant envers M. Paul? 

Elle courba ia tête et murmura d’une voix faMe : 

« A quel prix,- bêlas l 

— 'Gui, dit-il sur union sérieux, raffairé a tourné 

4 

autrement que je l’aurais, voulu. Enfin je risquais le 
même enjeu que oe maîlieureux, et il a fait de son 

•H. 

, - T 

mieux pour gagner la partie.' Du diable si je touche 




jamais la garde d’une épée à présent. 

" + ■' 

I _ 

— Votre blessure n’est pas grave, h’-est-ce pas ? 






I 
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Non, mais j'ai la jambe lourde comme plomb. 
Tu sais, nous irons . habiter Saint-Aubin tout le 


temps que je marcherai sur des béquilles, comme 

f _ ' ■ 

un gueux de Gallot. 

—, Oui, M. Blangy na'a dit que vous comptiez faire 
bientôt ce voyage. 

^ Tu. comprends bien que je n’irai pas me mon- 
trer sur les boulevards, étayé comme une vieille 

" X ■ 

masure I là-bas personne ne nie connaît et tes deux 
tantes, qui sont. de braves femmes après tout, me 
dorloteront à qui mieux mieuxÿ 

■- i" L 

—I Et M. Tabbé vous apprédira la géologie pour 
vous distraire, ^ , 


— Ah 1 non, par exemple ! J'aime encore mieux le 
trie trac de la tante Aurore que ses vieilles écailles 
d'huître.... Bast! nous trduverons bien le moyen de 
nous, occuper... A propos, et lui, qu'est-ce que 
nous allons en faire ? , 


— Il faut d’abord qu'il renonce à cet engagement 
qu'on lui propose, 

- j" _ ^ _ 

—Tiens, c’est;vrai I Après ça, si c’est décidément 
une vocation..., 

_ _ J _ X 

Yous savez bien que non, mon père. 

— Je sais, je sais que ce diable de garçon me 
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cause plus de tourments depuis quarante-huit heu- 

■ 

■ L " 

res que je n’en ai eu en un lustre. Je lui ai donné 
rendez-vous ici à quatre heures. - . 

— Il ne peut tarder à arriver; je voüs en prie, 

'faites un dernier effort pour le décider à rester. 

^ ■■ 

—Est-ce que tu vas encore me conjüguér le verbe 

' *■ 

aimer? 

. J ■ “ ' ' 

' _ V. 

— J’attendrai que vous me lè permettiez, dit-elle 

" ■ ■ * 

en relevant sur lui ses beaux yeux- de saphir, qui 
disaient alors tout ce que ses lèvres n’osaient pro- 

s - ^ ' 

noncer. - . 

J . 

, I- L , 

— Allons 1 fit Montarnal, je vois qu’il faut que je 
me résigne à te voir porter un jour cet abominable 
nom de Bourquin,Maàâmépaul Bourquin! Gomme 

4 

1 ^ ■■ 

cela sonnera bien a l’oreille dans un salon î » 







*■ 





XVI ■ 

s 

' J 


Où Lucifer boit le jai en six comme un postillon, et apporte 
. au.-dossier , une pièce, de con'Vîiction fort importante. 

Ht 


C’était au 


lendemain del’arrivée de Môntarnal et 


de sa fille à Saint-AuMn. , 


Assis dans une vaste liergère, la janibe étendue 

sur fin tabouret, ses béquilles à portée de samiain, 

¥ 

le Radieux causait avee la Raronnéde Ghalonnes des 


événements qui s’étaient accomplis depuis son der- 

¥ r 

■■ 

nier voyage. 

■h * 

oc Oui, cbère amie, disait-il, si je ne m’étais pas 

r 

fais larder la jambe comme un roast-béêf, je n’aü- 

_ » ■ 

rais jamais pu convaincre mon futur gendre de ma 

¥ 

bonne foi. Il est vrai que je lui avais donné quelque 
sujet de se défier de mes protestations d’amitié 
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Eafin-la digue est Tompue et ç’èst plaisir de voir 

■ " '■ ’ 1 ' 

rexpansion de tendresse de ce cœur si longteinps 
cadenassé. Du diaMe si je me doutais, lorsque je 
l’ai rencontré pour laqDremière fois en costume de 
cliasse au bord de la rivière, qull serait lin jour liaon 
gendre! mais.voyez-vous, baronne, la vie est.une 
véritable boîte à surprise; on viendrait me dire que je 

J ■ " ^ . X 

vais être nommé ambassadeur à Sainl-P,étersbôurg 


que cela ne me surprendrait médiocrement, Ges 

■■ " ■ 

. m ^ 

deux enfants S'adorent, je fais leur ;bonlieur, quoi 
de plus naturel ? Ne me suis-je pas sacrifié toute ma 

* - ► . L 

vie au bonheur des autres! Àntonine Ta si bien 

A 

. ^ ' - - - 

compris, qu’elle veut régulariser jna situation de 

fortune avant son mariage, et mé"reconnaître trente 
mille livres de rentes. Je ne pouvais pas vivre à la 
charge dé mes enfants!... Et puis je ne suis pas 

^ b 

P " 

encore un Gassandre; je me. ferai une. existence 

■■ -ta- 

Î ' ■■ - 

agréable et douce. 

J 

Daiîs les coulisses de l’Opéra , acheva la 

" - H ' ^ 

baronne.... . Je m’explique parfaitement à présent les 
considérants-de Taffaire. Il n’y a plus, que ÎJ. Bour- 
quin qui m’inquiète ûn peu; je sais bien que ma 

I 

nièce a payé ses grosses- dettes, mais avec un homme 
dé cette espèce on ne doit jaui'ais compter sur un 
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bon mouvement. Il est capable de refuser son con** 

■i _ " ■ 

sentement. 

\ * 

— J’espère' qull nous accordera cette satisfaction. 

Je veux'bien accepter le fils, mais il me serait 

■ 

impossible de supporter vingt-quatre heures le 
père. Je. serais désolé, qu'il ne nous donnât pas ce 
prétexte de rompre pour Téternité. 

J — Enfin, comme il faut toujours observer les 
convenances, nous lui dépêcherons l’abbé quand le 
moment sera venu. Maintenant expliquez-moi donc 
cette histoire d’héritage à laquelle je ne comprends 
absolument rien, 

~ L'affaire Blangy ? • 

— Oui, ces cent mille francs qui tombent subite- 
ment sur la tête de mon futur neveu, comme une 
uile d'or, et que votre ami lui a comptés en beaùx 
, écus sonnants, la veille de son retour à Saint-Aubin. 

■F ^ 

— G’est pourtant bien facile à comprendre : 
Mme Bourquin, qui .prévoyait ce qui se passerait 
après sa mort, avait placé sur la tête de son fils, 
qui n'avait alors que deux ans, une certaine somme 

chez le prédécesseur de Blangy. D’après l'ordre de 

1 

la donatrice, cet argent ne devait être remis à 
Paul qu’à sa majorité et dans des - conditions dont 
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■. F 


je ne . connais pas exactement, laitenéur.. En vingtr 

1 

six ans, la sonime a plus que doublé avec les intérêts. 
capitalisés. » ' . 

Cette.: histoire,, que lè Radieux. déJhtait avec un 

J 

âplomh::imper;turhable;,.était,de .l’ihveniionde Blangf 

■■ 

qui., ayant, hérité : de - tons .les ; hiens:- de son ami 

_ H , 

Charles de Maubert,. ne voulut plus considérer nette 
fortune que comme, un dépôt,.le Jourmij Montaimal 
iur apprit pour quel motif-Pierre Bourquîn avait 
voué. une.implacable haine à ce fils qui portait son 

jf 

nom-sans-:être de son sang.: 

Œ Le provei’he dit qu’il vient toujours un moment' 

■■ . ■* . ■ - ^ ■ 

où la bonne chance heurté à la porte d’un. pauvre 

É. ■■ . ^ ^ 

homme, MGlara Mme de.Ghaloiines ; je suis .ravie,, de 

■■ 1 - 

lui; voir en foncer aujourd'hui, la porte, de mon ami 
Paul. Que compte4-il.faire une fois marié ? repritrelle 

■■ X - ■■ 

après un. iustanlde -silence.; j'espère qu’il n’a .pais, 
rinténtion; de-demeurer toute sa vie;danS:da c.on- 
templatiomdé . sa femme ! 


— Pardonnez-moi, madame la =haronne, répondit 

une voix.franche et enjouée à cinqqias-iderrière elle. 

■■ 

J.ei compte ; adorer ma femme toutennaivle .::mais 
rassurez-vous, celai ne.: mlempêchera pas de. trar 
Tailler. » - - 
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Paul, Antonine et l’abbé entraient aui.salon 

^ r ' " 

* .-r r '' 

* + 

.comme elle faisait, la xétlexian A laquelle, > son futur 
neveu venait de répondre. ‘ 

Les deux jeunes gens y après, avoir, posé, leurs 

^ ' y 

lèvres : sur ses ■ mains qu’elle leur tendaitj vinrent 

+ 

■I 

s’asseoir à côté d’elle sur le. canapés, pendant que 
l’abbé allait prendre un volume, sur-ùnrayon de la 

_ ^ X 

- * J 

bibliothèque.* 

Une véritabïë transformation s’était opérée , dans 

/ , , ■■ ■■ 

toute la personne de : Paul ;. son i Visage-. rayonnait 
de -bonheur, et ü : portait, avec,d’aisance d’un parfait 

' ■■ r 

gentleman une toilette; simple^ mais.distingnéei.qui 

faisait valoirtoüte l’élégance.de -sa taille^ ■ 

« 

’ - s 

Il était si j plicavalier; que la JDaronne,, qui se conV 
naissait , en beaux hommes^ échangea un-. petit signe 

■ J 

avec Montarnalj et lui dit à,mirVoix:: 

« L’élève fait honneur au : maître. 

^ ■ h 

• —Je ne suis pas-trop >mé:eon&t delüiy répliqua 
le Radieux avec un clighèment>impertinent. ^ ' 

— Madame la^ baronne,-:, reprit^ gàiémenb.Paül^ 

■ H 

crpyez^vous^aux génies>et atix fées . 

F ■' J ' 

— Mais certainement:; et vous?-. l-ahbé ? » . 

L ■ - J 

Lebon Sahoürdin,-qui n’était'pas à la question et 


\ 
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croyait qu’elle lui parlait du Volume qu’il venait de 

d" h 

I ■ ' 

Gonsülfer, répondit : . . . 

. "■ J- 

- + _ " 

« Je voiis remercie, madame la baronne, j’ai 
trouvé le renseignement à Tarticle Prèadflmites, ou 

m 

T 

n 

hommes antédiluviens. * - 

* 

— Voilà où il en est aujourd’hui, dit Mme de Glia- 

lonnes à Montarnal, qui riait aux éclats, 

1 

w 

— Eh Lienl continua Paul, comme dans les 

. 'f 

contes des Mille et une Nuits, je siüs le tilleul d’un 

■■ ■■ T 

bon génie et d’une charmante fée qui me comblent 

i - ■■ 

de tous les dons. Je leur dois la vie, la fortune, 

I - 

un bonheur si grand, qu’il y a des instants où je 

b ' * ■ 

■■ , + 

. - \ _ 

doute que. je sois bien éveillé. Quand je songe à 

■h - 

ce que j’étais et à ce qu’ils ont fait de moi, je suis 

I 

ébloui, eMe vertige mé prend. Avant je n’osais pas, 

+ , ■ 

je ne pouvais parler, et à' présent je ne trouve plus 

— d- 

de mots asséz tendres pour leur exprimer ma re¬ 
connaissance et mon amour i . 

* 

— De mon temps, dit la baronne, les amoureux 
étaient moins timides, mais ils avaient de bpnnes 

H ■■ . . ^ I 

raisons pour cela ; Napoléon né leur laissait guère 
le loisir de faire leur cour, et ils étaient bien forcés 

»■ I " " ■ 

I ^ 

de mettre les bouchées doubles. 3> 

P r 

Paul-reprit: « Je comptais vous parler aujour- 
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d*liuid*un projet que M. de Montàrnal et Mlle Auto- 

■■ ■■ . 

niné approuvent complètement. , 

t , I 

— Oui, dit le Radieux,.notre ami Blangy a eu 
l’idée de l’associer à son beau-frère, M. Stanislas 


Roubaud, un des plus riches armateurs dé Rouen. 

— Excellente idée, fit la baronne; il faut que la 

« - " 

jeunesse travaille. . • 

— Certainement, appuya le Radieux.... Moi, j’ai 
toujours regretté dè n’avoir pas choisi une autre 

H- 

carrière que celle de ■ l’épée. Enfin, on ne fait pas 
toujours ce que Ton veut. 

Ne regrettez rien, cher père, dit Antonine en 

I- 

allant l’embrasser. Vous viendrez vous fixer aupi ès 


de nous, et vous donnerez des conseils à mon mari 

■ ■ y" _ 

pour ses affaires. 

— Quej’liabite Rouen, une ville où il pleut neut 
jours sur dix.... 

A 

— Il fera toujours si beau temps à la maison’ que 

-P- 

vous n’aurez pas envie de sortir, répondit Paul en 

-I 

riant. - 

-ri 

Je vous donnerai un mois que nous passerons 
à Saint-Aubin, à Dieppe,,., pu à Bade. 

— Nous ferons tout ce qu’il vous plaira, reprit 
Paul. 


r 
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■r 

Eh Men I ayancezrmoii le. guéridon et prenez 

■■ i. ■ J - 

le damier. L’ahhé m'a.déj as gagné Yingtrcînqirancs 

, ' ^j- _ 

pour ses pauvres y. et ,.s*il: continue; ainsûsil aura 

■r _ 

\ 

bientôt;onicaiss.e.de:quoi fonder un; hôpital* Allons?, 

^ .r 

Eahhéÿ livrons .bataille .1 » ^. 

"M;. Sabourdiiv qui. sommeillait; les.'pieds-sun les 
chenets, se, réveilla eii sursaut et vint s’asseoir,à: sa 
gauche,,sur un, labour et.. 

Là baronne, avait sonné Josquin pour remettre . 

t 

I I 

des huches,..car il-faisaituu'fr.oid noir et .pénétrant, 
et le vent qui soufflait par rafales; hurlaitau-dehors> 
Les.; deux, fiancés : se. promenaient. en . causant à 

h 

voix. basse:.et -en riant : mais.-hientôt l’ étoile du ..soir, 

■ . \ ■ 

laissa tomber sur. ses genoux le journal qn’elle parr 

courait et dit : - . 

c Automne, ma ehère belle, joue-noiis donc cet 

air que j’aime tant.... tu sais, cette chose de Weber.,.. 

“ ^ - 

qui est si sentimentale. • - 

.1 i - ■ 

— La Dmiiierepemée, » dit-elle, en. allant .s’asseoir 
^devant un vieux clavecin dont le son aigre et strir 
dent. horripilait Aurore : mais,. commè elle. ;p osait 
les doigts sur lesiouches, la tante.hucifer fit irrup*^ 

- J T 

tion dans le; salon. 

' I 

Elle était emmitouflée dans une pelisse garnie 


i 

X 


V, 


i 
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de fourrures., et, son,nez,,qui pointait^ de .sba capu¬ 
chon, .virait,au.rougn somlDre... . ' 

« J’arrive à temps pour, chanter la romance,-cria^ 
trelle en.se.précipitant.ver5 la:cheminée ;, attends.- 
inoii petite* . . 

L , -■ 

— Gomment J vous étiez dehors pàr cet, affreux 

-ri* "" " _ _ 

temps ! lui :dit Paul sur un ton affectueux. ; 

— Et d’ûu diahle.sortez-vous? cria Moiitarnal. 


— Du café. 

* 

— Du café l ré pétèrent la har oiine. e t Antoiiine.. 

■ J 

' - .H - 

— Où j’ai consô7nmé, continuaEucifer, un café, et 

_ ■ 'b 

uns petit verre de .fik e^i .six^j en compagnie, de trois 

■■ ■■ ■ 

hommes. L’ahbé, houchez-vous les oreilles, je vais 
raconter des choses volumineuses. 

■ - ■h.’ 

- 

— Bigre. ! fit.MontarnaL ^ 


— Figurezrvous, reprit A urore,.. qu e. c’est. auj pur- 

- " 1 "" 

d’hui Jour de marché : or.... 

H 

— Yoilà . rexplication du café,, dit Je. vieux beau, 

â 

J L " - F 

elie.avait un veau à Vendre. . ' 


— Non, mais des poulets, .à acheter, attendu.que 
Mme la baronne deGhalonnes, ma.JrèSTGhère;sœur, 

est,beaucoup:trop grande dâme pour s’occuper de 

\ 

ces détails.... 


— Et je m’en vaiite. 


r 
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+ - * 

■# 

— Or, cojitinua la bossue, comme ce glorieux dé¬ 
dain aui'ait des conséquences désastreuses pour nos 
bôtes, je.... m'encanaille sans vergogne, par dé- 

' T .■ 

vouement pour l’estomac de mon ami Alexandre et 

H 

b 

de ma tendre nièce.... Bref, je suis l’officier de. bou- 

r " " ^ " 

che du château..Donc, tout en achetant mes pou¬ 
lets contre le Café du Commerce , j’aperçois lé père 
Plantier (vous savez, Moiitarnal, l’homme au ca- 
biiôlet), le père Plantier qui causait, avec deux no¬ 
tables de Saint-Aubin, en sabots et en blouse. On 

parlait de la bèlle Mme Àrmet, qui a quitté" le 

+ 

. - ' ' ' 

pays depuis un mois, et l’on disait.... l’abbé, c’est 
l’instant de prendre la fuite..,, et l’on disait qu’elle 

■ 4 

était au dernier mieux avec.... Montarnal, voilez- 

K 

VOUS la face.... avec votre ami le comte Duplessier 1 

— Ali bah ! comment 1 ce vieux drôle.... ^ 

— Alors, j’ai planté là Catherine' et- ses provi- 

> " . I 

sions, et je suis entrée pour causer avec ces mes- 

■■ _ * 

sieurs, à la bonne franquette ; nous avons trinqué 
avec le .fil en six, et cinq minutes après j’avais tous 

les détails de l’événement. Ils sont curieux. 

« 

+ 

—'■Gomment! vous avez osé 1 clama la baronne 
fulgurante; veuve Pourehel, vous n’avez pas plus 
de dignité qu’une gardeuse d’oies. . 
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h ■ 

Ge n'est qu’un des côtés de la question; ce qui 
vous intéresse, c’est de savoir que ladite Mme Ar- 
mét-Duplessier a écrit ceci à M. Bourquin père; » 
et, tirant un papier tout froissé de sa poche, elle lut 

à haute voix ce qui suit : 

* 

■ f- 

à 

r ^ ■■ P 

« Gardez-vous de'refuser votre consentement 
«au mariage de votre fils. Nous serons bien 
« vengés de lui, allez l Je iie veux pas::paraître en 

/ r ' 

« ce moment à Saint-^Aubin; j’irai demain à Puy, à 

J ’ * T 

« la ferme Gaillot ; ne manquez pas de vous y trou- 
« ver entre six et sept heures du soir. . . 

. ■ c Y. A. » • 

-I 

m 

«Ahl pardieuî s'écria.Monlarnal, si je n’étais 

* I ■ ■ ' 

pas cloué dans mon fauteuil, j’irais arracher les 

" ■ « 

dents de cette vipère. 

— Je m’en charge, moi, dit Paul les sourcils con- 
• tractés, les lèvres pâles de colère. 

'' I " 

“ Non, non, je vous en supplie I fit Automne 

en lui serrant le bras. , 

+ ■ ■■ 

*— Mais comment cette lettre est-elle entré vos 

-i-i- 

mains! demanda Pahbé. 

A 

J 

— Oui, comment? dit la baronne. 
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■•—’Ellé'était:^M<îée entre les feüiliéts dos- 
sier qné-le- ’pére ^Pkiitier a été reprendre ce-matin 
chez ^ rhomme ^ dkffàires ^ Gomme elle ét ait ^ plus? i a- 

, I 

téressante^'pbur nous > que *pou.n 'lui, il' m’a donné 
cette jolie pièce de coilYictioii^en me/disant : « Ar¬ 
ec rangez-vous, madame Pourchel. Je n’ai rien vu, 
rien^ lu,; rien dit; «i le&àffaires' s’emJsroüillent, me 


Œ : me Gitezpointeomme témoin, je ne parlerais p oint. 
« Yoùs‘ avez trouvé■ la lettre dans; lamue : aussi Men 
-SC elle pouvait tomber de ces .sales paperasses qui me 
coûtent, ma? fine, lunipetife écu ; par ; ligne. » 

F 

-r La ferme .Gaillot...irépétaient :.tout bas Paul 


et l’abbé,: absorbés dans la même pensée, mais ani¬ 
més de sentiments bien différents. - 



I 


La falaise de l'est. 


;Un-broTiillard roussâtre enveloppait les‘hautes fa¬ 
laises qui s’étendent a l’est de Dieppe. La=mer,.qtie 
Ton ne distinguait pas dans ces ténèbres diurnes, 
hurlait lugubrement eh frappant ce renipart de 
marne et de silex ‘ qu’elle rongeait; avec le furieux 
acharnement d'uné bête fauve. 

r 

On entendait-par inter-vâlles les • tintements dé la 
cloche que le gardien de là jetée-sonnait pour gui- 
derdesmavires dansda passe/ét de sourdes détona¬ 
tions répercutées-par les anfractuosités de la côte. 

Dans une chambre du rez-de-chaussée de la ferme 
Oaillot, un homme de petite taille - enveloppé dans 
un caban de gros drap, se tenait debout devant Tâ- 


I 
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tre où brûlaient des brassées de sarments -dont la 

" \ 

flamme éclairait son visage maigre et ossenx, de 
îuéurs fantastiques : c*était Bourquin. 

Assise le dos. tourne au foyer, et la tête couverte 

^ ^ -t ■■ 

d’une élégante capeline de velours noir, Mme Ar- 

I _ ■■ 1 ' 

met le regardait fixement tout en prêtant l’oreille. 

m 

" P 

Ün bruit de pas résonna bientôt dans la cour en se 
perdant au dehors; elle dit alors à mi-voix : 

K J’ai dû avancer notre rendez-vous de. deux 

y. _ 

heures, et je vois que mon messager a pu vous pré¬ 
venir à temps. Le père Gaillot est à présent en sen- 
. . . ^ 
tinelle sur la route; la maîtresse et sa fille ne ren- 

I 

r " I _ " " *■ 

treront pas avant une heure; nous pouvons causer 
en toute sûreté. 

— Je vous écoute, madame Armet, » répondit 
Bourquin, tout, en examinant avec une curiosité 

■i 

I 

narquoise l’élégante toilette de la belle veuve. 

B’un regard elle lut dans sa pensée : 

. œ Dame ! mon cher monsieur Bourquin, dit-elle 

* 

tout en serrant les tirettes de ses gants, èn chassant 
le lièvre, on tue quelquefois un chevreuil. Le vieux 
bois s’enflamme plus vite et brûle plus longtemps 

que la futaie. Le comte est un fin connaisseur, lui, 

- & - 

seulement le goût s’était émoussé avec l’âge ; les 


J 
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I 

pêches et les ananas de serre-cliaiide n’avaient plus 
de saveur pour lui; il lui fallait quelque chose de 
plus montant; je lui ai donné des pickles qu’il ne 

h 

’ connaissait pas. 

H 

a Quand je l’ai pris, c’était encore un homme; la 
’ rougeur lui montait aux joues lorsqu’il songeait à 

son titre et à sa famille, et qu’il se disait ; « Si on 

+ ■. 

,tc savait que j’ai un caprice pour une fermière 1... » A 
présent, la fermière commande seule au Ÿal-Joli 

et le seigneur n’est plus qu’une inanière de satyre 

' 

héhété, qu’elle fait rouler à ses pieds d’un géste, 
d’un regard. Le jour où il me plaira d’être comtesse 

I ' - 

I _ 

■* 1 

Duplessier, je n’aurais qu’à faire semlDlaiit; de hou^ 

h '' J " I 

cler ma malle l... Mais je ne suis pas si pressée.. 

— Je comprends, dit rhomme d’affaires avec un 

petit rire impertinent, vous attendez que la souris ne 

» 

■ * • 

puisse plus courir pour la croquer....Savez-vpùs> 
madame Armét, que c’est bienheureux pour vous 
que Paul ait refusé de vous épouser? » 

*tJn éclair passa dans ses prunelles noires et elle 

. 

releva brusquement la tête : 

■ ■ 

- Œ.Monsieur Bourqüin-, reprit-elle lentement et à 
voix presque basse, il y à deux mois, je ne m’expli¬ 
quais pas le motif de cette haine que vous avez. 

> is . . 


1 *■ 
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vouée à votre fils;.aujoùrd-hui je sais pourquoi vousi 
rexécrez, comme vous exécrez la mémoire de. sa 
mère. . 

* ' ' I 

■I 

oc Yous vouliez me îe donner à dévorer comme oh 
jette une proie à un loup'affamé ; je vous le livre 

à mon tour afin que vous lui égrugiez le cœur. Je 

' ^ 

suis jalouse et je veux lïie venger d’eux.... Je veux- 

* m 

■É 

qu’entre leur bonheur se dresse un fantôme saii- 

\ 

glajQt, et qu’il ait horreur de cet homme qu’il aime 

- s 

et révère. Je veux.que le lendemain fie son mariage 

^ ■ ■■J 

il sache que M; de Mohtarnal a tué sans^ pitié, dans 
un duel qui fut presque un ^ assassinat, Charles; de 
Mauhert ! ., 

■ ^ - I 

^ K 

— Son père! son père 1 s’écria Bourquin avec un 
éclat de rire sauvage.... Ah I ah ! c’est lui qui.a tué 




cet infâmej Justice divine, tu me devais bien cette 

i 

satisfaction-là!■ Yoilà assez longtemps que je l’at^- 
tendais! 

— Cette fortune dont il a hérité et qu’il croit tei- 

■■ ■■ 

nir de sa mère, continua Mme Arm et, est une au- 

F 

rmône que lui font les amis de son père ! Un don 

à 

honteux, compreneZ 'Vous bien, honteux et Infâme, 

une tache de plus ajoutée à cet héritage:de fange ! 
+ ’ 

Le bâtard héritant de l’amant de sa mère! 


4 
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—.'Ôli-! les-miséraWës ! les^miséraMeSil reprit 

I 

Bourgriiiii en leYant vers, k: cielses^poings crispé&v 
—Akus- devinez;.. nksUcei; pas; commentjcai 

pris cette liistoire?'; ■ 

_ ■ ■ ' " ■ ■■ ■.■■■' 

^—Ouille comtei 3 uplessier.rêtait^leur;compagnon, 

■I " "i 

vous Tavez fait ■ parlera. . 

' Gomme il? aîfait-parlerdl y adiuit’jours à) Rotien 

■■ ^ J T 

Mi -Blangy, sourfidèie-Argonautei .Maiiitéhant que îj e 

■h. . ■ ■■ 

vous ai donné rarme, prenez votre tempskt^ne les-: 

■ ^ - 

manquez pas. Je ne vous'rdeinandejpas lé;seoret de 
cette confession,- reprit^ellé.? en: accentuant'.ses pa- 

T 

H- ^ 

rolés; parce'que> je vous:tienS' par certains ^cHiffôns 
dé papier, et que votre'--intérêt est■dktre prudent.- 

4 -- ^ 

Au revoir, maître Bburquinl Peu :mtoporté-que 
vous- portiez le - coup avant ‘ ou^ après^ le mariâgei... 
G’est votre affaire, et je^suis bien tranquiüë. Je sais^ 

que- le diable'vous^sôufflera laineileurednspiraiion 

quand le moment sera venu r » 

f 

Elle se: leva;: et serrâ> sa- mainifroidè et Humide' 

comme la peau d’umreptiiev 
Elle était venue à- P uy • dans- une voiture ■ louée à 

'h ' ' ’ ’ ^ 

■Dieppe; qui stationnait à*mi-côte'dé la route. ■ ' 

à- 

Bdurquin l-ëntendit traverser rapidèmênt larour 

J -P 

t . ^ ^ 

de la ferme et.parler au maître; Qdand^ ce derniér 



I 
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rentra, il trouva rhonime d’affaires les pieds sur les 

' , ■ ' I, ' 

barres du bâtier, la tête dans ses mains, rœil fixe, 

, ' ' * ■ ■ ' " - 

■■J - _ xJ 

et si absorbé dans ses réflexions qu’il ne répondit 

pas, lorsqu il lui adressa la parole. 

+ ■ _ ’ 

, « Est-ce que vous dormez les yeux ouverts, mon 

J ■ ■ ■■ ■ 

■■ 

^ r - -■ , L^.■ 

sieur l’avocat ? » lui cria le bonhomme. . 

■ . 'i ■ . . 

' * , . _ 

Bôurquin tressaillit et releva sur lui ses prunelles,, 
qui brillaient comme des charbons ardents sous 
ses lunettes. ' . . . .. 

K Ahl c’est vous, pèrè Gaillot ? - 

J 

M’est avis, monsieur l’avocat, reprit le férmiér,. 

7 - \ ' ^ 

que vous feriez mieux de souper et de coucher à la 

y- ' . ... 

^ ' ,1 - 

ferme, que de vous en retourner à Dieppe par ce 

P - 

■■ 

temps de chien ; il est tout près de six heures et la 

" -1 " . ' . ' ■ - 
■ ■ ■ ' . ' ■' , . - 

terre est si détrempée qu’on recule d’un pas en en 

' ■ - _ _ ■ ■ ' ^ - -P- _ ' 

faisant trois. \ 

X ^ L 

— Merci de votre bonté, répliqua Bourqiiin, mais 

1 ^ * - ■ ’ - 

■h 

je veux rentrer ce soir à Saint-Aubin. La mer est 

1 ' 1 ’ ^ 1 

basse à présent, je prendrai la sente de la grève ; 

^ -1. -H 

>■ I ■ 1 _ 

les roches découvrent au loin, et si le chemin est 

^ + 1 ^ 1 _ , 

plus rude sur le galet, il est aussi plus sûr. 

- r\ . - ■ r , ■ • J , _ 

— Si c’êst votre idée, je ne veux point vous côn- 
trarier ; seulement, faut laisser votre bâton dans un 


J : 


coin et prendre mon fusil. 




_ /T 




. / 
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--Votrè fusil, pourquoi faire ? 

— Parce qa’il y a une nichée de mauvais gars 

^ -1 

qui perchent avec les hirondelles de mer dans 
les cavernes de la falaise, tout contre la jetée du 
Pollet, et qu’ils rôdent sur la grève pour chercher à 
faire quelque mauvais coup. Il n’y a pas un mois 

I ^ _ 

■■ _ " ^ J I 

que le fils au père Trühérlj qui revenait de Dieppe 

P ar ce cliemi n -la, a été ramassé roid e comme un 

^ 

échalas, la têle ouverte. 

« On a dit qu’il avait pris par la.sente d’en haut, 

.. . ' t 

et déboulé; mais le gas avait le pied assuré comme 
une chèvre sauvage.... C’est les bohémiens qu’ont 

r "" r ~ ^ ~ ~ * \ 

J . ■■ ■ ■■ 

fait le coupjVoyez^yous; ça, c’ést sûr..» • ; 




Tout en parlant, le maître décrochait Un vieux 
fusil dont la crosse était raccommodée avec du fil 
de fer, et il le chargéait avec des chevrotines à 
loup. . 

« Eh bien I ditBpurqüin en prenant l’arme, si vos 

hirondelles de mer viennent voler trop près de moi 
ce soir, elles recevront du. plomb dans les àiles ; 

■■J ' r 

I 

merci I maître Gaillot, je vous renverrai jeudi votre 

\ 

" " s " ■ _ 

fusil par le messager. », 

Le fermier le conduisit jusqu’à la plage,‘ presque 

. . ^ - I "■ 

à tâtons, tant le brouillard était épais, et le quitta à 


4 
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rentrée du sentier, que siirplomloait la fakisé haute 

, I 

4e^:cent mètres. 

• wQue Dieu vous garde des mauvaise^'reneontres, 

■h _ ■ 

monsieur ravocat ! lui dit-il- en forme d'adieu. Il est 

* 

encore'temps de-rentrer à la ferme; faudrait mieux 
■pas vous obstiner. 

■ F 

- ■ ■ ^ ^ 

Âu Tevoif, ■ mâître= G-aillot, » répondit l’homme 
d'affaires • qüf était'déjà à dix pà^-de lui. 

Il marchait à longues enjanlhées, tantôt sur le 

. %. 

^galèt, tantôt sur les roches entre lesquelles la mer 

r -H 

•avait laissé . des flaques dkau. A sa droite, l’Océan 

^ h 

faisait entendre un grondement sourd, et dès stries 
d’une blancheur électrique rayaient rhorizon ; Té- 
c.ume des vagues. 

■ Deux ou trois fois lébruiî sec du silex, qui se dé-' 
tachait et roulait du sommet delà falaise, lut fit tour¬ 
ner la tête. . . 

Au 'boilt dkn quart d’heure de marche, les rides 
tle ^let devinrent si roi'des, qu’il remonta vers la 

- falaise;pour reprendre le sentier qü’ii n’avait quitté 
- que parce qu’il glissait sur ce terrain détrempé et 

gras. 

. ' Il- crût entendre parler devant luï à cinquante pas 
'tout au plus^"et s-arrêta -pour -écouter et ^ observer. 


I 
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Les .voix -se .rapproclment et-lefalet roulait;SOus 

_ H I _ 

► - - * 

. lès ipas de deux^ ombres.qui coupaient'abliquement 

pour regagner comme lui le eeniier. 

- * 

, -B.ourquin.varma'les deux coups de son iusil, et, 

- 

=se .glissant ;isans i bruit s derrière :un .bloe détaché, - il 

/ , J" 

Tresta immobile Gommes;un.iGhasseur à l’afîût. 




iLes ;deux ionlbresepassèrent tout près^ de dui en 
causant à. mi-voix. / 


\ 


IL;étouffa;un eri-deu’age,!GtfsaanâGlioire,.eônvul- 
Il si vem en t?serrée^;grin ça affreusement. 

Il venait : de -:reconnaître. - à. : la- * voix • les -fdeux 

\ J 

hommes i qui passaient à ;ses pieds : iPauL et Tabbé 
‘Sàbourdin. . 

«.Æatez. le ipas, ..disait J?aul, joü iious arriverons 
trop tard à la ferme ,Gâii4ot. 

" •^ Franchement, -Je le souhaite à ^présent, ré- 

■- ri 

;pondit Fahbé, voyons, anon icher enfant, je vous 
en supplie, calmez^vous ; : vous auriez.lüh me lais¬ 
ser venir : seul ; qu'allez--vçus dire , : qu%liez-^ vous- 

à- 

■faire?^votre;exaitation eroit -à mesure;que nous ap- 

" J ' 

^prochons -.du terme de notre voyage, et lellé m’é- 

* 

.pouvante.' 

^ - 

• — Je: ne dirai, je ne^ feiai que ce qü’iLest - de 
mon devoir de . dire et ^ de ;Mre, répliqua Paul 
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' d'une voix trêve. Ne^ craignez rien, je n'oublierai 
pas le respect que je lui dois, à lui, mais il faudra 
qu'elle parle, elle, rinfâniè créature I .. 

Vous savez bien qu’elle mentira.... Pourquoi 

I 

chercher alors une occasion de ^scandale et de 


trouble.... La nature humaine est faible; qui sait? 
peut-être que ses paroles.... jetteront le doute dans 
votre âme; pourquoi jouer avec.le danger? 

— Par le Dieu qui nous entend 1 s’écria le jeune 
homme avec un éclat de farouche, énergie, je les 
défie de rompre maintenant la chaîne qui m’unit à 
. celle qui est à présent tout pour moi sur la terre!...» 

Deux flammes jaillirent du flanc de la falaise, et 
deux détonations éclatèrent dans la nuit, répercutées 
par tous les échos de la grève. 


, ün gém.issement de douleur leur répondit à 
vingt pas. de là, et la-plus petite des deux ombres 

s’effaça subitement et tornba sur le sol. 

■■ 

A la même seconde, un coup sourd, profond, 
énorme comme l’explosion d’une mine, fit trem¬ 
bler la terre, et, au milieu d’une trombe de po.us- 
sière, jaillit une pluie de silex qui crépita sur le 
banc de galet. » • " 

■ ■ 'h 

P ■ 

La commotion fut si violente que Paul, effleuré 
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* « 

seulement par le plomb, tomba sur les genoux âu- 

I ’■ 

près .de rabbé blessé et sanglant. ' 

if ■ ’ •. 

Entre eux et la place où Fassassin était embus^ 
que, s’élevait alors une véritable montagne, dé¬ 
chirée comme le flanc d’un volcan qui s’avançait - 

î " - , ' ' ■ ■ ■ ■ ' ' 

en promontoire sur la plage. Le corps mutilé, 
écrasé du misérable, gisait sous Féboulement pro¬ 
voqué par la double détonation de son fusil. 

En le frappant subitement comme Ananias, Dieu 
! l’avait couché dans le tombeau d’un Titan. 

'i ■■ - • ' . . . ■ 

9 

1' ' - - ' ■; ■ . 
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■ Gorrespondance pou'v:aiitÆei;vir; d’épilogue ■ 


De Vabhè Sahourdin, professeur à Vuniversité de 

Gand (section de .géologie)^ à Paul Montarnal, de la 

— 

maison Stanislas Roubaud et Montarnal de Rouen. 


Gand,-. ce: 14 août 1855. 


a Mon tîher ami, 


« Ma malheureuse polémiqué,, au sujet de la pré¬ 
tendue mâchoire fossile trouvée dans les tourbières 
de Boves, qui a attiré sur ma pauvredête toutes les 
• foudres de l’Église et ; motivé mon interdiction, a eu 
un grand retentissement en-Belgique. 

« ’Ma première leçon, a-soûlevé: une véritable tem¬ 
pête,, mais je suis^^s or ti-vainqueur del^arène ;mia]gré 
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’ * , 

ines protestations et mes supplications, mes élèves 
m’ont potté en trionàpiïe jusqu’à mon logis. Je 
ne sais ce que Dieu me réserve, mais j’espère qu’il 

" 'r ^ r ^ ^ ~ ' 

mé permettra de faire encore un peu de bien sur, 
çetté terre d’exil. J’ai déjà quelques clients patentés: 
des infirmés, des orphelins, et à ce pi’opos je dois 
constater que les pauvres ont ici plus de conscience 
que chez nous ; ils travaillent l’èté dans lés cam- , 

' * , , ^ P - 

pagnes et on ne les rencontre que lorsque la glace 

■ ► _ I JJ. 

couvre les canaux. - , 

* I L " 

« J’ai reçu une excellente lettre de vos tantes de 
Saint-Aubin, qui ont toujours été, si bonnes pour 
moi, et qui, dans ces derniers temps, ont bravement 
lutté pour me sauver de la -proscription. — Jé lis 

I*- 

dans un journal qùé le procès de M.. de Montarnal 
vient d’êlre jugé, et qu’il a été acquitté ainsi que ses 
témoins, Yeuillez lui exprimer toute ma satisfac¬ 
tion ; je n-étais pas coniplétemént tranquille sur 
cette affaire. . ■ 

■- ' _ f 

« Tout ce que vous me dites du bonheur de votre 

i- 

intérieur et de la réussite de vos affaires ne me 

* s 

surprend . nullement. C’était écrit 1 disent ces 
païens' d’Arabes, moins païens que ce pauvre 
Sàboürdin, ex-curé de Saint-Aubin. Vous méfi- 
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tiez tous les deux ce paradis que vous me dépeignez 
si jjien. . ’ . 

I- * . , 

/c Mi de Montarnal doit être bien heureux aussi 

* 

d'avoir obtenu du grand chancelier rautorisation 
devons transmettre son nom; la fusillade de la 
falaise de TEst était une bonne apostille à sa de¬ 
mande] Je souffre encore, un peu de ma blessure 
quand le temps va changer, mais cela est très-sup¬ 
portable. C'est une manière de baromètre qui 

+ 

m’évite de recevoir des ondées en m’avertissant que 
je dois prendre un parapluie pour franchir les ponts 
de la Venise du Nord, 

^ r * 

« Je vous embrasse comme j e vous aime, à pleiii. 

I 

cœur. 

Œ Dominique Sabourdin. » 

De M. Alexandre de Montarnal à Mlle Jeanne {née 

* " ' ' ■ * 
Zobèlie Tricoche ), artiste du théâtre impérial de 

V Opéra-Comique, 


« Roneii, 16 août 1855. 

■■ . % ^ ^ 

WT 

■ a Ma chère Blondinette, 
a Les enfants veulent me garder, huit jours en- 

■■ 'I ■ . - 

core, mais je partirai après-demain soir pour Paris, 
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par lè train de huit hetires: quarante. Ton directeur 
m'a enfin, répondu ; il t’accorde un congé de quinze 

jours seulement.. Nous n’irons pas à Dieppe, où-, je 

/ 

pourrais-rencontrer, mon gendrCj. quijy. vient? sou- 
.vent pour ses affairesj mais à Trouvillej ou l’on 
s’amuse iheaucoup,. . 

« Tu me demandes de t’app orter comme ^souvenir, 
de Ilouen unehague; en émail bleu avec ton icliiffre 
en brillants:: j e n’ai paS: assez de : confiance dans le 

goût des.-Bœlimer rouennais pour leur confier ce 

, % 

travaiU Golomb te montera.ee soutenir dans le deiv 

I 

nier style, et puisque nous en sommes, sur ce char 

pitre, je te rappellerai qucrtu me parais un, peu 

« 

t 

oublier que je n’ai que trente mille livres d.e rente: 

i 

Je veuxbien te rendre'service àToccasion et t’offrir 

. / 
t 

I- 

de temps en temps un présent convenable, mais il 
né. faudrait pas t’habituer à me mettre en coupe 

■■ h 

réglée. Je ne suis pas encore d’âge et d’humeur à 
yow uniquement les fermiers généraux. 

« Sur ce, je dépose deux baisers sur ta chevelure 

. à- 

de Gérés, 

a Â-. DE M. » 




' 3 


h 

t 

î 




« P,5.'Le comte Duplessier est mort avantT-hier 
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d’ùDe congestion cérébrale. Rien d’ étonnant avec 

# 

rexistence qu’il menait. C’était un pauvre sire et un 

à- 

faux argonaute! Je porterai son deuil en cravate 
bleue Louise et en gants jaunes. » , 
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ILLUSTRES DE ÎIOBIBREUSES TIGK-ETTÉS 


H*i*îx dé chaque Volnme' Iapo ch-^® 

La reliure'en percaline, Irancliés-roûgesj-se paye ensiïs'l franc 


Nous appelons c(jûeiiveÜlesï>)Vce;; ad- 

mira]3le dàns 'Ia nàlure; dans les SGiëÏÏGéè,, daiis l’in- 

' ; ' - , 'r' ■ 

dustrie, dans les arts,, dàils riiistoiïei idans l’iioinme, 
dans tout ee qui est digné-de notre ïntérêVen de 

nous et en nôüs-mêine.; ‘ - 

■■ " m ~ ■ 

Depuis les métâmorplïosés dé'la petite-graine nn fl 
ou de la GneniHe en papillon jusqu-aui évolutions subit'' 

mes des astres, coinlnenvde beautés à eoütëmpléi-, a ad- 




mlrer^ à essayer de comprendre dans l'immense 
panorama de la nature ! 

" . - - _ i ' I 

. . Depuis les premières observations de quelques hommes 

T- x' 

de génie'dans'' F antiquité, leé Aristote et les Archimède, 
jusqu’aux prodigieuses déeOuyçrtes, nées hier sous nos 
yeux et Fhèhneür de notre siècle, .Applications de la Ta¬ 
peur, dél’èieGtricité-, ou dêla chimiej que d'admirables 
éidairs de Fintelligeim^ humâlne,Vque de conquêtes glo¬ 
rieuses eurPigîiôrance ! Oui poufrahj sans être ému, 
sans êtrépénétré de resjrect et saisi d’adinirâtion, entrer 

“ , J. — _ ^_ j'., -i' ■-l'i.-''"' ■' 

dans ce cercle des sciences qui .ÿa «'élargissant sans cesse, 
et^ de siècle en siècle, tend de-tous'les points de sâ cir- 

conférehèe'Ters ; - 

jDans comment ne ’pàs admirer tant de 

,réüx témoignagés de la/puisàance buin aine en lutte 
avec la nàturè, soit qu’oii la.suive cherchant For, le-fer, 




dans les élit railles delà terre^ soit qu'on la con- 

■ ^ T _ i . ", ^ 

temple à-Fosuvré dans ces l‘ônrhaises éblouissantes, dans 

Sjdù, nuit et 


cesr 



usines et 



jour,- des éssàims'd’hommés font subir à la matière les 
ù:ansformations nécessaires à Fac.èroissemènt de- notre 
-être, de ,nos forcés,' ci au perfectiôhnemènt de nos 



nioyen s d’action l- - 

lEt' quelles: merveilles que ces clïels-d’œuvre des arts, 



.’c, s 



ure 


5 



re, musique, ou poesie, 
dont les inspirations variées sont ppiir nous l’intarissable 






soürçG de surprises-si icharmaîïtes et deVsi doux/raviser 



SPf 


- f 


/ - 



maîne né' 



moins 



vie hu^ 


notre aiten- 



A- . 


r^anie par ses-v: 



exem 



en même tempé que Géite amp elle^m^^^ attiré et 


nous 



ses 



p a r s e s 



pariois si extraord inaires. 


où SI 



Si 







serait: à 


raer veilles,: se: 


tant- de 




a un e 



gran^. 


deur est la 


heureuse, car-o 


et aussi 




Pé satisr 


fâire, sâns mélange4:^amertùmêÿ^^^^^^ 





•e 


nature. 


Il n’y a 


concevoir 



on puisse 



ne. se 


ration : ùné ignorance extrême comparahlé à celle dés 


-T / y -r .J- - - 



\ 

a 






iiaüellë due soit 


.i . -, 



1 rgence qu-on yèuiîj é leur donnérj très^probahlement 
n’adinirent>guêre-; pu Y 




qui. se, 



rA 

a 







a 




, iinaginant : sans 



que ne 








de 





_1 ■■■K X , - 


riéri est une 


t. . ■ 


ne 


ré¬ 


sister a 


' 1.» 


; line 


- rions: 


sim 


aux 


ces ma r 


r iini vèrà'. 


dé tonies ces beautés et.de iôus 


ces progrès dé la ciyiMsâtm : qui uons font aimér le don 
de la.ym 5 non s. aident à n os épïçuves, non s con^ 

sole lit de nos roisèrés. :êt nous in s nirén tlaeontlàn ce aii’ü n 


:és j et nous ■ 


s acre ê- 


et notre; petijesac- gTarid eur . 


s nar nôtre 


à l’a 


ne saurai 


nàîtré éU. n ous î e goût et I a yôl dïitè; de ■ lions : in strüir é. 
Qa ôi d é P1 us sîitipi é q ü e d’àsp ir er à e tudiér è t à; conn aitr e 


ce que nous 


Ue^ craignons. 

, - : G) . - r 


en i n on s 


henr dladnlirer .11 ÿ a aussi wnê âd mirati 6n j; dit Joubert 


savoir^.. » 


sas 


f 


us. sevçres pourre 


e et 


r»i,c rk'v* 
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pas au .moment, où, ;graçe è. l’acGroissement rapide des 
écoles et dèséours publics, üiî g^^^ ïiombréde.noityel Ies 
inteiligencès s’èntr e.üyrent:;à la;: curiosité; d’apprendre, 
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qu’il est opportuù et u ti le d e montrer les pentes agréables 
et faciles qui conduisent aux premières études des scien¬ 
ces et des arts? La raison suffira poiir euseigher ensuite 
que: des efforts plus sérieux deriendrontnécessaireslors- 
que le>goût, une fois né, aura Communiqué, aux esprits 
; la perséÿérance.ét rénengie d’application sans lesquelles, 
en: effet, on ne saurait s’approprier: une instruction so- 
lidè et suffisamment complète. ; ; ; 

Yoilà le but que nous nous proposons d'atteindre par 

F J ■ - _ , + " -, 

cette-série d’ouvrages dpnt nouà ayons;commencé la pu¬ 
blication ; voilà ce que veut exprimer^ annoncer et cou- 
seillèr notice titre ; voila.la conyiction et respéiance que 
partagent les professeurs , les savants,' les littéral eurs qui 

se sont grotipés autour denous, animés qu’ils sont^ ainsi 

" " "" 

" " " " 

que nous, du désir de seconder l’heureux inouvémont 
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qui porte aujourd’hui toutes les classés de la société Vers 

- 

r instruction. ; 

A peine est-il utile d'ajouter que celui qui écrit cesli- 
giiesetqu’on a bien voulu Charger de In direction de celte 
encyclopédie nouvelle, né négligera rien de Ce que lui a 
enseigné l’expériénce et de ce que lui commande son dé¬ 
vouement à la grande cause de rinstruçtion, pour reiidré 
la Bibliothèque des merveUles aussi digne qu^il lui sera 
possible del’estime publique. Chacun de ces petits volu¬ 
mes, d’un prix peu élevé,'étant imprimé à quelques mil¬ 
liers d’exeinplaireé seulemenlpour chaque édition,, il sera 
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illustré de 20 vignettes, 


^ 4 vol. illustré dé 90 vignettes. 

Cî . / 




Les Ballons^ 

par i?. Sellier 

La Chalênr, 

■ par jAuARi)iER. 

Les Cliemixi.s de fer. .par ASilBÉÈ GtiM 1 vply. illüstré de 
Wl vignettes, - - ^ . ^ ^ • ./ ' 

Éclairs et. 'Fôiméri’ëSj par" W; : dé FosviEtLÉ ; 1 voi. illustré dè, 
58 vignettes par E. 5AVAip et II-. Gléîiget. 

Les Grandies 'Cïi®®®®*? /Vïqïor .Meunier.;. 4 vol. illustré de 
50 vigueltes par Lançon\ , ; ; 

Grottes et Ca.'ï'eDoésHpa.r''B adin, l vol. illustré de 50:vigiiètles 
par Camille,,Sagliô. , - ■; :■ .: -!-; h, . 

Les Merveilles de l!Ârt :navnl, par 4 vol. illustré 

de 50 vignettes sur lipis, par, Môrel-Fatiq. 

Les Merveilles; çelestesj. lectures du soir par! G, Flarhawon.- 
1 vol. 

Les MerveîlleSi dè 1’Arcli.îtéetnrei par .André Lêfêvbe : 1- vol. 
illustré de 40 idgnettes par’TiiÉKosDi : - ^ h . 

Les Mervëîiies dè la Gèramlquêj par jAcouÉMART. 1 yol. 
illustré de. 53 vignettes par .ÏÏ. Gatén.àcçi„\ : ; .. 

. J- ^ . -- H -. ■•■ - 

Les. Merveilles de l’Élèetricltè* par M. Baillé. \ vol illustré 
par Jahandier.. . . . ; ; : 

Les Merveilles-'-de ^ l^ -. Mctèoi^ologi^^ par MM.’ Zudghèr .et 
MARGOLLÉi 1 Vol; ilius.tré. dp 25\AÛgnettés p.ar Lëbréton. 

Les ÿierveilies dii Monde inv^sîblej, par W. dE FoSvielle; 

- 1 vol, illustré de 100 ligures sur Bois. ; , " . 

tes JMÎerveilles de l:’Ô|»tiçtnçj;par F'.H.arion. 1 .vol,, illustré de. 
60; vignettes par A. dé NEüvillé et jÂiiANDiEu. . 

Les Merveilles dç la ^égrètatloû^ par Fj Marion. 1 vol; illustré 
de 45. vignettes pal’L.ANdÉL0ï.‘ . . , . . ■ 



■ 1 - - - - - ^ 



Xes Métamorphosesdes liisëctcs, parM. GmAiiD, vice^prcsident 
delà Société éntomologiqué de France 1 vol. illi^lré de* 500 figures 
sur bois - 

ïiCs Parcs et les Jarclins. par AsmiÉ Lefèvke. 1 vol. illuslré de 
26 vignettes par de Bar. * 

iiCS Pla.g;cs de France, par Arùakd Lakduin. 1 vol. illustre de 
'140 vignettes par Mesnel. 

Tolcans et Tï'èmhlemênts de terre, par MM. Zurcheù et 
Margollë. 1 vol, illusti’é de 62 vignettes par E. I.ioü. . 


- OUVRAGES EN PRÉPAIIAÏIOA 


Xics’ Merveilles de rSntellîgeiice des animaux, pur EiiKEST 
Mekaült. 1 vôl. illustré. 

Ija Verrerie,, par Sauzaï, conservateur du musée Sauvageot au Louvre. 
1 vol, illustré. 

La tie des Plantes, par Bocquillon, professeur de botanique au 
lycée Saint-Louis. 1 vol. illuslré, - - . , 

iiC Son, par R. R-adeaü. 1 vol. illustré, 

Les JLrmes, par Lacombe, ancien élève de FÉcole des chartes. 1 v. ill. 
Les Colosses,- par Arthur Riioné. 1 vôl. illustré. 

■I M ^ _ 

L’Fan, par G. Tissardier 1 vol. illuslré. 

Les daciers, jiar Zurcher et Margollé. 1 vôl, illustré. ' 

T - 

Les Grandes Péehcs, par Victor Meunier, 1 vol. illustré. 

Les. Machines, par Georges Renaud, i vol, illustrév 
Les-Monstres marins, par A. Landein. 1 vol. illustré. 

ïiCS phares, par L. Renard j bibliothécaire au dépôt des cartes de la 

" marine, i vol. illustré. , : . 

■■ ^ ■ 

, , H ^ L * 

Les Ituines et les 'Fomheaux. par Michel Masson l vol illustré. 
L-Or'ct l'Argent,, par 7. MÉUNiERffilçî d'ycd.villuêtré. 

r* "lX ^ ^ J ^ 


O t 


Ci * 




i: ' 


^ î 

U---. ,■ 


■i 


J \ 


\ t'" .A 

'V - - > 


* V " ' 

i. ^ ' 


' y 

A, \ 

•/I \ 




_ >. 






/ 


^ ' > \ 1 ' ' -"v ^ y 

lUl’.lS. ^ IMP. SIMON r.AÇO.V Ëq;,COMPif îRÙEfctD'ÉR^UUÏU, -1. , 





t 


LIBRAIRIE DE L. HACHETTE%T C- 




* 


BOULEVARD SAINT-GERMAîN, 77 , A PARIS "" 


V-- 




NOUVELLE COLLECTION DE 



FORMAT IN'iS JÉSUS 

A 3 PRAlSrCS LE VOLUME 


, \ï 


Achard(A.)-La chasse à l'idéal. 1 v. 

— Les Coups d’épée de M. de la 
Guerche, 2 vol. 

— Le Duc de Carlepont. l vol. 

— Les Fourches caudines. 1 vol. 

— Madame de Sare'ns. l vol. ■ 

— Maxence Humbert.-l vol. 

— Yeita S'ovoda. ‘i vol. 

Barbara. Ary ,zang. :i vol, 

Bell (Georges'. Èthel i vol. 

Berthet (Elle). Les Catacombes de. 

Paris. 2;Vol. - ’ 

— Le Juré,'i vol. . . 

— Lf's Houilleurs de Polignies.’ 1 v. 

Braddon (MissM. C.). OEuvres tra¬ 
duites de l’anglais par ch. Bernard- 
Derosne (Aurora Floyd est tra¬ 
duite par M™® Bernard-Derosne). 
15 vol. ■ 

Cliaqac' romnn sp vend séparément : 

Aurôra Floyd. 2 vol 
Henry Duiibar. 2 vol. 

Lady Lisle. 1 vol. 

La Trace du Serpent. 2 yol. 

Le Capitaine du Fa-u'our. l vol. 
Le Secret de lady Audleÿ. 2 vol. 
Le Testament de John March- 
mont.2 vol. ; - 

Le Triomphe d’Êleanbr. 2 vol. 
-Ralph, l’intendant, l .vol. ' 
Chaücel (Ausone de) ; Le Livre des 
^Blondes, i.vol. ■■ ■ 

Besiÿs (Charles). L’Héritage .de'- 
Charlemagne.' 2 vol. 

— La Majorité de Mademoisellè^ri- 
dot; la Fille du rebouteur, i vol. 

— Le Rachat du passé, i vol. 

— Le Roy dTfvetot. 2 vol. • 

Dichens Charles', Les Grandes Espé- 

; rance.'i, trad. de l’anglais. 2 vol. 
Bôuglas-Jerrold. Sous les Rideaux, 

,'traduit de l’anglais. 1vol. 

Enault (Louis)* En Province, l vol. 

— Tren e ; -r^ Le m ariage i in promptu ; 
DéifX<7Hlesmbrtes. i vol 

— Olgji ' 1 VdL 

— un Dramë iiitlifie. i vol. 
Erchmauh-’Ghatrian. L’ami Fritz. 

2® édit. 1 vol. 


Fabre (Ferdinand). Mademoiselle de 
Malàyieilïe) .1 vol 

Péval (P.). Les Habits noirs. 2 vol. 

— Ccepr d’acier. 2 vol. 

— Le Mari embaumé 2 vol 

— Annette Laïs. 2® édit, i vol. 

— Roger Bontemps. l vol. 

— Les.Gens de la noce. 1 vol. 

Forgues (É. D.) Scènes de la Vie 
aristocratique en Angleterre et en 
Russie. 1 vol. 

—. Sandra Belloni. l vol. 


Frémy (Arnoult). Les Batailles d’A- 
drienne. 1 vol. 

(jasltell .fMrs). Cousine Pliillis; r- . 
roEuvre d’une nuit de m.ài;;.-^ 
le Héros du Fossoyeur. l_ vol. 

— Lés Amoureux de Sylvia, i vol. 

Sautier (Tb.). Caprices et zigzags. 

3® édit. 1 vol. ; 

Gonzilès (Einm.). L’Épée de . Su- : 
zanne. 1 vol. 

Sawthorne (lyathaniel). La Maisén 
aux sept pignons, l vol. 

James (Constantin). Toilette d’une 
Romaine au temps 'd’Auguste et 
bonseils à une Parisienne sur les 
cosmétiques. 2® .édityÿVol. 

Janin(Jules). Les Oisjâttx bleus, i v. 

— Lé Talisman. Iwpl;' " ' 

La Beamne (Jules). Colette., l yol., 
'Massen (Michel). Lés'Drames dé la 
conscience, l vol. 

Mouy (Charles de). Le Roman d’un ‘ 
.'homme sérieux, l vol. 
rfieÿbaud CM“® Ch. ). Valdepeiras.i v. 

; Les dbux Marguerite. 4 vol. 

' B'qbeft/(Adrien). Le Combat de 
: KÎ’honnéui'. 2® ’édi t. 1 - vol. 

T—Le-'Radieux. T ybl. 


Saintine ’(S.-Bt). ionathan le Vision- 
nai.ue.l.yol. 

Serrét (Ernest). ^Neuf Filles et un 
6àrçon.‘ ifVÔl. 

— Le Prestige de runiforme. i vol. 
■yalrey (Max). Lés Confidences d’une 
puritaine. I vol. , ; 
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